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,U» EN C1NO ACTES, EN MOSÏ 

de kotzebue 

REFAIT rOLR LA SCENE FRANÇAISE, 

JULIE MOLJÎ, COMTESSE DE VALL1VON 

FOIS, A PABIS, A U COMÉDIE FRANÇAISE. 


nCPHESF.NTE FOI* LA PREMIERE 


L'INCONNU 

UE HOKsT, major dans uu régiment allo- 
maïul au service de Frauee, «il frère de 

la comlesae. 

LE COUTE DE WALDERG, géuéral relire 


h<t> i 

MM.Talma. 


EUGÈNE. oofiiDl de «|ualre ou cinq an*... 

EULALIE, *oii* le nom rie madame Miilu. M 11 ' Mars. 

LA COMTESSE DE WALBERG M-«Toizbt. 

PETERS, fil* de Buiermaun M"« Devin. 

UN PETIT GARÇON d’environ nualre ou 


a a 


•la service..... 

MTTERllANN, intendant du comte 

TOBJF., vieux paytau. ». 

FRANTZ, domestique de l iuconnu, homme 
d’un Age mûr. 


Devigny. 

Caryigxt. 

Dksmuubseaiix. 

Faire. 


cinq ans 

USE PETITE FILLE d'euviron Irois ou 

quatre ans 

Une Ferme de cuamuie, fuisieuu Domestiqie*, on Postillon. 


U 


sceoe est, pendant le premier, lu troisième, le quatrième et le cinquante acte, dans le site champêtre expliqué au comme nccmeût de la 
pièce, et le deuxième acte est dans le salon du chltcau. 


««09» 


ACTE PREMIER 

In site champêtre. Le chAleau parait sur une parlio élevée, et 
dau* le lointalu, A la droite de» acteur»; dans le fond, à gauche, 
on aperçoit, a mi-cuteau, une aii»érahle cabane cuire quelque» 
••rire» qui la couvrent. Du même cûté, au ba» do la colline, est 
un commencement d'allée qui m<-tiu à la demeure de l'inconnu, 
bur U diode, vers lu troisième coulisse, est une espèce de pavll- 
l>n '* onl ue Yod qu’uuc parité, mais daus lequel on peut 
entrer. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

I ETLRS, teuaiil iu efclt«Bu, en couraut apiê* un papillon qu'A la fie il 
•lirape. Ail I je le liens! Oh! qu’il est joli! (il le pique à otie ah 
ssiil*. et r, inche a ion chapeau.) Saprelotte ! je ne suis pourtant 
j‘.is maladroit, quoique mon père nie dise toujours : «Oh! le 
•hgaud!...» Mais Peler» n'est pas si sot; voilà qu’il a mis sur 


son chapeau de quoi faire courir après lui toutes les jeunes 
tilles du village. Mon père veut être toujours si raisonnable! 
il veut toujours savoir mieux qu’un aulre. Selon lui, tantôt 
je n j rie trop, tantôt je parle trun peu, et, si quelquefois je 
parle seul, il dit que je suis fou J aime pourtant bien à oie par- 
ler seul, car je m’entends à merveille, et je ne me moque pas 
de moi, comme les autres ont coutume de faire. Fi ! se mo- 
quer comme ça des gens, c’est une bien mauvaise habitude; 
passe encore quand c'est madame Miller qui me raille; elle 
est si douce, si gracieuse! Elle lue gronderait que j’aurais 
encore du plaisir à l’entendre, comme j’eu ai toujours à la 
voir. Ob! c’est bien vrai, ça. (Usai» ti «u uuudi. « mirut .or 
pas.) Ab! tatigué! j'allais presque oublier pourquoi ie suis 
v«'nu : c’est pour le coun qu’on aurait pu rire à mes dépens, 
(il tic* um bourar. ) Voilà de l’argent que je porte au vieux To- 
I bie , et madame Miller m’a bien recommandé de n’en rien 
I dire à personne. Ob! elle peut être tranquille, il ne sortira 
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P -ls un mot île ma bouche. C’est une jolie personne que ma- 
dame Miller! Oh! oui, bien jolie; mais c'est une suite, oli! 
tout à (ait nue sotte; car voici ce que mon père nous dit tou» 
les jours : (Prtn*,it un loo ctpuble . qui «t ««lui de u»n pm) • Celui 
uni dépense son argent n’est pas sage; mais celui qui le 
donne, il faut sans délai renfermer aux Petites-Maisons. » 


SCÈNE II. 

PETERS, L’INCONNU, KRA.NIZ. 


SCÈNE III. 

FRANTZ, muU C'est le meilleu r des humains ; mais avec lui on 
désapprend à parler. Je ne puis le. concevoir. Se présente-t-il 
>1 *ea yeux un visage inconnu, son accueil est brusque, dur, et 
cependant aucun malheureux ue s’est éloigné de lui sans en 
avoir obtenu quelques secours. Je suis depuis trois ans à son 
service, et je ne sais encore qui il est. C'est un misanthrope, 
rien n’est plus sur; mais c’est sans doute l’effet du malheur : 
cette haine des homme* est dans sa tête et non pas dans son 
cœur. 


(L KiMana » «vu*». In bru cnfcM, U lit» li«rac* ; il *|>crçuit Peter» ; il 
*'»rrète,*t |» regus!» d‘«n «il d« itefiaace. V»kr. dnneure uu n»oai«it 
d««aM l'iucMua, U bvuvht te»ul-, Ht* enfin mu du petit, lui (ut uue 
reiL'r«uc« ui.iw, cl n «Un* U eibut.) 

l'inconnu. Qu’est-ce que c'est que ce jeune homme? 
frantz. C’est le iils de rmbmdant. 

L’i sconse. Du château? 
frantz. Oui. 

*• ,SCOMU i »pvi*» u« viUuce. Tu me parlais hier au soir... 
frantz. Du vieux paysan. 

L'inconnu. Fort bien. 
frantz. Vous no rèpomlttes rien, 
i.' inconnu. Parle-moi encore Je lui. 
frantz. Il est pauvre. 
l'inconnu. D’où le sais-tu? 
frantz. H le dit. 

l'inconnu, a«»c iiueriuMc, OU! il le dit... Us savout se 
plaindre !... 
frantz. Kt tromper. 
l'inconnu. Tu Pas dit. 
frantz. Mais celui-ci, non. 
l’inconnu. Pourquoi non? 
frantz. Cela se sent mieux qu’on ne le dit. 
l’inconnu. Sot uue tu es! 

frantz. Un sot sensible vaut mieux qu’un sage indif- 
férent. 

l’inconnu. Cela n’est pas vrai. 

fiuntz. Les bienfaits produisent la reconnaissance. 

l'inconnu. Cela n’est pas vrai. 

frantz. Ils rendent plus heureux encore celui qui donne 
que celui qui reçoit. 
l’inconnu. CeU est vrai. 
fkaktz. Vous êtes bienfaisant. 

L INCONNU. Moi? 

frantz. J’en ai été cent fois témoin. 

l'inconnu. Un homme bienfaisant est uu fou. 

frantz. Oh ! pour cela, non. 

l'inconnu. Les hommes ne méritent rien. 

frantz. Non... pour la plupart. 

l'inconnu. Ils sont hypocrites. 

frantz. Trompeurs. 

l'inconnu. Ils pleurent devant vous. 

frantz. Et rient derrière. 

L’iNCONNU, d'ea luu pim «mer. Voilà les humilies! 
frantz. U y a des exceptions. 
l'inconnu. Où? 
frantz. Le paysan. 

l’inconnu. Il s’est plaint à toi de sou malheur? 
frantz. Oui. 

l’inconnu. Un vrai malheureux ne se plaint jamais. (*prô 
un silence.) Mais dis-moi tout. 

frantz. Il est privé de son üls unique. 

L’inconnu. Comment? 

frantz. Le jeune homme s’est enrôlé pour procurer à son 
père, accablé de misère, un léger soulagement, (l’îikoiuim j«n« 
en tilcucc uu n-ytni »ur Fuuu, qui cuuliuuu.) Le vieillard (l'a leÇU 
que malgré lut le prix de la Idierié de sou üls, et, ce faible 
secours épuisé, il manque de tout; il est malade, aban- 
donné... 

l’inconnu- Je n’y puis tien. 
frantz. Vous pouvez beaucoup. 
l'inconnu. Et comment. 

FRANTZ. Avec quelque argeut il rachèterait sou üls. 
l'inconnu. Je veux moi-même voir le vieillard. 
frantz. Vous feivz bien. 
l’inconnu. Mais il meut!... 
fuantz. U ne nient |kls. 

l'inconnu. U ne ment pas:... Oh! ies hommes!... les hom- 
mes!... Ici? dans cette cabane? 
frantz. Oui, dius celle cabane. (L iucuunu y mue.) 


SCÈNE IV. 

1 IIANTZ, L INCONNU, i»riui a« UmUm, »Ui«i du PETERS. 


l’inconnu, te tvuruiut »«» Vct«r«. Eh bien, que uns veux-tu’ 
l’ETERs. Rien, monsieur; c’est moi qui... 
l’inconnu. Le lot! 

FK IMZ, k t'iucuiuin. Si tôt dé l’otoUr? 

l’inconnu. Qu’ai-je à faire là? 

frantz. N’.tvez-vuus i«i trouvé que je voua af dit vrai? 

l’inconnu. J'ai trouvé.., co petit drôte-Jà. 

FRANTZ. Qu’a-t-il de commun avee votre bienfaisance? 
l’inconnu. Il est d'intelligence avec le vieillard,,, Homme 
ils «o moqueraient do umi s’ils avaieut réussi à me rendre 
leur dupe! 

frantz. Comment! vous croiriez*... 

L’inconnu. Ce Jeune homme et le vieillard, que faisaient-ils 
ensemble ? 

frantz, touromi te ta nieflâiuce lia tue iuthr«- Nous pouvons le sa- 
voir. (a Wen.) L'auii, qu'avM»s»vons à Une daus cette ca- 
bane? 


fkters. Ce que j'avais à y faire? Rien. 
frantz. Ce n’est pourtant pas potir rien que vous y êtes 
allé ? 


FETER». Et pourquoi donc? Par ma foi, j’y suis allé pour 
Fian. l'i donc! (but-il se faire payer pour tout "ce que l’on but? 
Quand madame Miller nie fait une mine d’amitié, je cours 
gratuitement pour la servir; et, pour l’obliger, je me jetterais 
dans les fossé» du château. 


frantz. Ainsi, c’est madame Miller qui vous a envoyé? 
futur». Ah! oui... vous y êtes! Uah! on ne me fait point 
jaser là-dessus. 

frantz. Conimeut donc? 

pf.tf;rs, iiiiîuiit u »oi* ik raà.i»me Min -r. e Va, va, mon petit Pe- 
ters; mais prend» bien garde qu’on ne sache riell... (Prcuut 
un loapiiM mignard.) Va, mon petit Peters, va! » Uh! cette voix 
si douce uie va droit au cœur : aussi elle peut compter sur 
moi. 


fiuntz. Ah! c’est différent; il convient alors que vous soyez 
discret. 


fetcm. Oh 1 je le suis aussi. J’ai bien dit au vieux Tobte 
qu’il ne devait pas penser que ce fut madame Miller qui lui 
envoyait de l’argent, et de ma vie je n’en parierai à per- 
sonne. 

frantz. Cu sera très-bien fait. Et lui avez-vous porté beau- 
coup d’argent? 

FETER». Oh ! je ne l'ai pas compté ; il ôtait dan» uue petite 
bourse. Je crois que c’est le fruit de scs petites épargne» de- 
puis quinze jours. 

frantz. Pourquoi précisément depuis quinze jours? 
frtrrs. Parce qu’il y a précisément quinze jours que je lut 
ai porté de l’argent, et encore l’autre semaine avant ; je ue 
peux pas dire le teiupt exactement, mats «fêtait un jour de 
tète et j’avais nu habit neuf. 
frantz. Et toutcet argent venait de madame Miller? 
feter s. Vraiment oui : et de qui donc? Mon i»ère u’ost pas 
si fou : il dit comme ça qu’il faut ménager co qu’on a, et que, 
dans l’été surtout, on ne doit point faire l'aumône ; «*»•«* 
cette saison, la Providence l'ait assez croître de racines «ton 
plantes pour la nourriture des hommes. 
frantz. Il est bien aimable, le cher papal 
peters. Mais madame Miller se moque de cela; elle donne 
tout ce qu’elle peut donner. Elle (ait encore bien plus. 
FRANTZ. Et quoi donc? 

flteu». Et lorsque k-s enfants de la vieille Lise furent nu* 
lad es, madame Miller voulait m’envoyer là-bus, dans le village, 
c’est-à-dire chez la vieille Lise; mais mon père refusa tuiit 
| nul de lu'y laisser aller, car alors il faisait du verglas; et i«»b 
| je n’en avais guère env ie, car ou disait que les enfant* étaiet» 1 
désagréables à voir. 

i PRAMZ. Eh bien, que ht madame Miller? 
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rrrens. Ce qti'ulle lit? Ohf par ma foi , elle y alla elle- 
même; (nuit.) et là, elle sa mit à soigner res vilains enfants, 
à jaser avec eux tout comme si c'étaient les siens. 
frantz. La singulière femme! 

o teks. Oh ! oui; elle est parfois tout à fait extraordinaire. 
Elle pleurera tout un jour sans savoir pourquoi. Si je pouvais 
voir tout cela sans me déranger, fiasse encore; mais, quand 
elle pleure, je n’ai pas le courage de manger un morceau; 
il faut, lion gré mal gré, que je pleure aussi. 

HU.sTZ, à l'racoaDB, qui. pondant la dialogua précédait, cil demeure »ur 
un bac* de galon, laant «I écoulant par intervalle*. Eli bieil, UIOM maître, 

cela suflit-il pour vous tranquilliser? 
l'incornc. Ken voie ce babillard. 
kh a ntt. Adieu, mon petit Peters. 
fETFjis. Est-ce que vous voulez déjà vous en aller? 
ruoTZ. Non pas moi; mais madame Miller attend réponse, 
mi'i-. Ah ! diantre t vous avez raison, (il alu Hh-rrr. qui | 
aetii répond que par un *ifn«.) Adieu, monsieur. ( A d«n.i-T-,ii, 
t’nuK.) U est sûrement léché de n'avoir rieu pu tirer de moi. 
frantz. Je le croirais presque. 
peters, i’«n (liiiii. Oh ! je ne suis point un babillard. 


SCÈNE V. 

L'INCONNU, FRANTZ. 

u 

tiustz. Eh bien, monsieur? 
l’inconnu. Que veux-tu ? 
i'rantz. Votre défiance était injuste. 
l'inconnu. Hum î 

frAtz. Pourriez-vous conserver encore quelque doute? 
L’tNCMUlV. Je ne veux plus rien entendre. (Sc levant «a ptrtul 
•t« humrar.j Cette madame Miller, qui est- elle? Pourquoi eu 
nom vient-il sans cesse frapper mon oreille? Je ne l'ai point 
encore vue; mais partout où je vais, elle y a déjà été. 
frantz. Cela doit vous foire plaisir. 

L'inconnu. Plaisir! 

fiuntz. Sans doute; vous devez être charmé qu’il y nit en- 
core dans le monde quelques âmes bieiifaisanles. 
l'inconnu. Oh! oui. 

frantz . Vous devriez chercher à faire sa connaissance. 
l'inconnu, avec ironie. Sa connaissance !... 
frantz. Eh! niais oui ; je l’ai vue une seule foi? dans le jar- 
din ; c'est une belle femme! 

l’inconnu. Tant pis! La beauté n’est qu'un masque trom- 
l»eur. 

FRANTZ. La sienne me parait être le miroir de son âme. 

Sa bienfaisance... 

l’inconnu. Eli! ne me parle pas de sa bienfaisance. Toutes 
les ienmiM veulent éblouir et nous surprendre, ou p.ir quel- 
qu« avantages, ou par quelques singularités : celle-ci peut 
uVlre qu'une adroite hypocrite. 
frantz. Eh! pourvu que le bien se fasse, qu’importe com- 

l’inconnu. Ce n’est point égal. 

j fraitiz. Cela est du moins indifférent pour le pauvre vieii- 

l’isconnu. Tant mieux ! Il peut donc so passer de mon 
secours. 

frantz. C’est ce qu'il faut savoir. 
l'inconnu. Comment donc? 

frantz. Madame Miller a pu l’aider dans ses besoins bontés 
et pressants; mais lui a-t-*lle donné, a-t-elle pu lui donuer 
assez pour racheter le soutien de sa vieillesse? 
l'inconnu. Tais-toi : je n’ai rien à lui donner, (Aprto un *ii«oc« 

* un* i rouie unère.) Tu prends chaudement les intérêts de ce 
vieillard. T'entendrais-tu avec lui? 

frantz, »*« un «attirant dwlonreoi. Mou maître !... cette idée 
ne sort point de votre cœur. 

L INCONNU, «w bp»IS al lenduil la maiu A Prautf. Pardoune- 

la-irioi. 

frantz, lui Uioani h uni*. Mon pauvre maître!.*. 11 faut que 
vous ayez été cruellement joué par les homme?, pour qu'ils 
•oient parvenus à vous inspirer cette horrible misanthropie, 

• faire naître dans votre cœur ce doute atTreux de toute vertu, 
de toute droiture! 

l inconnu. Tu l’as dit. Laisse-moi. (il « «jeiu our ou bai* «i« 

|**on, rtp<M><l Aon livra d lit.) 

FRANTZ, i Ini-atao, ooMidcrut hii miiif*. Iaî Voilà replongé ifolH 
j lecture: c'est ainsi qu'il [tasse toutes »es jouruées. Pour Jui, 

I® nature e»t sans charmes, la vie est sans attraits. Dons trois 
•n», je ne l’ai pas vu touruti une seule fois. Commuut cela 
nmra-tdl? Par un suicide?... Je le crains. S’il pouvait s’atta- 
aier à une créature virante... ou du moins cultiver des 


fleurs! Mais non : il lit, et rien de plus; et, s'il ouvre la 
bouche, c’ait pour eu laisser sortir un torreut d'imprécations 
contre Je genre humain. 

l’inconnu, lit baui. « foi, tout Mi retrace à notre idée, d’an- 
cit unes plaît? se rouvrent; tout ce qui, dans la temps anté- 
rieurs, ébranla violemment nos libres et laissa des traces 
profondes dan? notre imagination, est un fantôme qui nous 
jNnirsuit sans relâche et nous tourmente dan» Ja solitude. •* 


SCÈNE VI. 

I.KS MÊMES, TOUIE, wriaut de ta cabui?. 

frantz. Oui, oui, cet auteur a raisou; mais (je l’ai oui dire) 
c’est précisément pour cela qu’il faut fuir la solitude, et qil'il 
vaut mieux s’étourdir dans le lourbillon des plaisirs ou des 
affaires. (Liucuouu ut iVawlc (*», al continue m Jectura.) 

TuHIF, l'aiançuit sur U amc. Oll ! quel bien Cela fait de Se Sentir 
échautTer par ies rayons du soleil, après sept fougues se- 
maines!.. Dans le ravissement de ma joie, j'aJlais presque 
oublier d’en rendre grâce au Créateur! (u « dccM*r«. «tard* la 
ciel <•! pne en silence. — L'inconnu baisse ton livre, et regarJu AUculiVNNRt 
Tobie.) 

frantz, k l'inconnu, twe «atibilee. Ce vieillard a bien peu de 
satisfaction sur lu terre, et cependant if remercie la Provi- 
dence du peu qu'elle lui accorde, 
l’inconnu. Parce que l’espérance conduit à Ja lisière les 
homme? de tout Age. 

frantz. Tant mieux. L'espérance est le charme de la vie. 
l'inconnu. Ello est lu source de toutes no? erreurs. (ToMa 

»'«l approché iar U bord du ihcAln-.) 

F u am z, * Tobie. Je vous félicite, bonhomme. Vous êtes, à ce 
{ que je vois, échappé à ta uiorl? 

tobie. Pour cette fois encore; oui, Dieu, et les secours de 
la meilleure des femmes, ont prolongé ma vie peut-être >Je 
quelques années. 

frantz. Lh ! mais, vraiment, vous me sembler d'un Age 
bien avancé. 

tobie. Je touche à ma soixante et douzième. Je u’ai plus 
aucune satisfaction à me promettre sur la terre... Al us il y a 
encore une autre, une meilleure vie. 

frantz. Vous pourriez vous plaindre du sort qui, si près 
du tombeau, vous rejette dons le inonde. Pour les malheu- 
reux, la mort n'est point un mal. 

tonie. Suis-je donc si malheureux? Est-ce que je ne jouis 
pas de la beauté de cette matinée? N’ai-je pas retrouvé la 
santé? Croyez-moi, nu convalescent qui, pour la première 
fois, respire un air libre et pur, est, dans c - moment du 
moins, la plus heureuse créature que le soleil éclaire. 

frantz. C'est un bonheur auquel l'habitude rend moins 
sensible. 

tonie. Vraiment oui, mais non dans la vieillesse. Ou jouit 
de la santé avec économie. J’ai beaucoup souUert, et je souffre 
encore, mais je treu mourrai pas plus volontiers. Lorsque 
mon père, il y a quarante ans, me laissa cette chaumière, 
j'étais dans Ja vigueur de l'Age; je pris une femme active, 
douce el bonne; Dieu bénit mon ménage, et me donna cinq 
enfants. Cela dura dix ou douze ans. Je perdis deux de nos 
fils; j'endurai cette perte avec résignation. 11 survint une 
grande disette; ma compagne m'aida à la supportur; mais, 
quatre ans après, Dieu mu la reprit, et, bientôt, de nies cinq 
enfants, il ne uie resta plus qu'un tils. Tous ces coups me 
frappèrent presque sans intervalle. Je fus longtemps à pou- 
voir revenir de mon accablement; mais entln le temps, et 
ma soumission A la Providence, produisirent leurs effets. Je 
repris goût à la vie; mon fils prit de l’âge et îles forces : il 
me soulagea dans mon travail. A présent, je nie vois privé 
! de ce cher enfant, qui s’est sacniié pour moi par une 
généreuse imprudence : ce dernier coup m’enlève mon 
unique consolation, mon seul appui; je ne peux plus tra- 
vailler ; je suis vieux, faible, et, sans madame Miller, U me 
fallait mourir «le faim. 

frantz. Et la vie a cepeudaut encore des charmes pour 
vous? 

tobie. Pourquoi non, tint qu’il reste dans le monde un 
être qui tient à mon cœur? N ai-je pus encore un fils? 
fa.intz. Qui sait si vos yeux le reverront? 
toril. Mais il vit au moins dans ma pensée, et il soutient 
mon existence. Et, quand je serais condamné a ms plus le re- 
voir, j\i I ternirais encore la liu de ma carrière sans la désirer, 
car voici la cabane où je suis né, voici encore un vieux til- 
leul qui u crû avec moi; et... (j'ai presque honte de l'avouer) 
j'ai aussi mon vieux chien Fidèle, qui ui’esl cher. 
frantz, Murioui. Un chien ! 
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tobie. Oui, un chien; riez tant qu'il vous plaira. Madame 
Miller, celte femme, la bonté même, vint un jour dan» ma 
cabane; mon vieux Fidèle se mit à gronder quand elle entra. 

«• Pourquoi, me dit-elle, conservez-vous cet animal? Vous 
avez & peine du paiu jicur vous. — Bon Dieu I lui dis-je, et 
si je nren défais, qui est-ce qui m'aimera?» 

FMNTI, à l'inconnu, qui rtn prufoniU-mcm. Ne nie sachez pas 

mauvais gré d’interrompre voire rêverie, mon cher maître; 
mais je voudrais que vous eussiez entendu... 
l'inconnu. J’ai tout oui. 

FiuftTZ. Eh bien, je désirerais que ce vieillard put vous ser- 
vir d'exemple, 

L’iNCONNU, aprèt un long ulenrc, en lui doiUMct «un livre. TlcilS , Va | 

remettre ce livre dans le pavillon, et ouvres-en les fenêtres 
du côté de la prairie. (Tm-viit tu vieillard, de» que FranUa daj.»ru.) 
Combien t’a donné madame Miller? 

tobie. Ah! cette bonne âme’, cette Ame angélique, m’a mis 
en état de voir tranquillement arriver l’hiver prochain. 
l'inconnu. Rien de plus? 

Towt. Pourquoi donc plus? Sans doute, ‘il me serait bien 
doux de me trouver en état de racheter mon pauvre Ernest ; 
mais la bonne dame Miller a fait tout ce qui était en son 
pouvoir. 

l.'lKCOKNl), lui mettant dana U main ona butine bien parai?* Tiens, ra- 
chète ton Iil$. (il ('éloigne promptcmcat, et prend le clietnia de u tn»i- 
aoiuiettc.) 

SCÈNE VII. 

TOBIE, seul, Qu’est-ce que c'est que ça ? (u cm* u 
bourae.) Des pièces d’orl Ah! Dieu! (u K drcuutrc. el regarde un 
moment le ciel.) 

SCÈNE VIII. 

TOBIE, FRANTZ. 

tobie, aiimi e«-dc»«.t d* frani*. Voyez, voyez, l’ami : la con- 
fiance en Dieu ll'est jamais déçue. (Lui moatraul n bourae.) Quel 
présent du ciel ! 

frantz. Je vous en félicite, bonhomme; mai» qui vous a 
donné cela? 

tome. Votre brave maître... Que le ciel puisse un jour 
dignement le récompenser! 

frastz. U singulier homme 1 C’est pour cela qu’il m’a fait 
reporter son livre; il ne voulait aucun témoin de sa bonuu 
action. 

tobif.. Il n'a pas voulu emporter mon remerciaient; il 
était bt«*n loin avant que j’aie pu parler. 

FRANTZ. Ah! je le reconnais là! 

tobie. Adieu, l'ami, adieu! J’irai aussi vite que U vieil- 
lesse nie le permettra. Ah ! l'agréable course! Je vais racheter 
mon lils. Comme le bon jeune homme va se réjouir quand il 
reverra tout ce qu'il aime ! car il était prêt à se marier. Quelle 
joie! quelle faveur de la Providence! Oh! qu’elle daigne à 
ïamats répandre ses bienfaits sur cet homme généreux! Dites- 
lui bien, monsieur, que je vais employer lu reste de mes 
jours à prier le ciel pour son bonheur. Eh! oui |ieut mieux 
y prétendre que l'être bienfaisant, si semblable à la Divinité ! 

(U *0t1 du cite oppoid à u chwimièrç.) 

SCÈNE IX. 

FRANTZ, seul. Que ne suis-je riche 1 C’est dans un moment 
connue celui-ci que Tou peut envier un avantage qui permet 
de faire des heureux. 


ACTE DEUXIÈME 

Un salon dans le château. 


SCÈNE PREMIERE. 

EULALIE, MU>«, !»•»( >»nt lettre ouverte. Voilà qui m'afflige! je 
mêla» si bien accoutumée à une retraite profonde ! Le re- 
pos, sa»* doute, ne se trouve pas toujours dans l'Ame du so- 
litaire. Malheureuse Ettlalie! les remords déchirants te sui- 
vr«mt partout, dans le cloître, dans les déserts; mais, du moins, 
quand leur poids oppressait Ion coeur, lu pouvais verser des 
larme», et ;>ersoune ue te demandait jiourquoi tu les avais 
répandues; tu pouvais errer dans les vallons, daus les cam- 


pagnes, et l'on ne s’apercevait point que tu obéissais à l'agi- 
tation d'une conscience bourrelée. Ils reviennent, ils vont 
m’entraîner dans leur société; il me faudra uarler, rire, par- 
tager avec eux les plaisirs d’une promenade bruyante, les 
vains amusements du jeu. (j<<uu no coup dvn «ur U kur«.) Leur 
billet ne me «lit |>as si ce voyage n'est que l’idée, la fantaisie 
d’un moment, ou s'ils ont le tirojet de faire ici ciuelque séjour : 
alors, adieu les charmes de la douce mélancolie qui, par in- 
tervalles, retenait la paix dans mon cœur... Adieu, mes chères 
lectures! Et vous, noble et généreuse comtesse, vous allez 
m'accabler encore des témoignages de votre amitié, de votre 
estime, tandis qu'à chaque instant je me rappellerai... je 
sentirai combien j’en suis indigne. Oh! quels tourments af- 
freux! Ds sont justes. Mais une autre idée me frappe et m'a- 
larme. Si ce chAteau devient le rendez-vous de quelques 
sociétés; si le hasard m’y fait rencontrer quelqu'une des per- 
sonne» qui m'ont autrefois connue! Ah! qu'un est malheu- 
reux lorsqu'il se trouve dans l'univers entier une personne 
seulement dont on doive redouter la vue 1 

SCÈNE II. 

EULALIE, PETERS. 

PETERS, arnouriut. EU bien, me v’ià ! 
eulalie. Déjà de retour? 

PETERS. Bah! je suis alerte; et j’ai f chemin faisant, attrapé 
un papillon, sans compter que j'ai babillé un petit quart 
d’heure. 

El lai. u:. Passe, pour babiller, mais sans indiscrétion. 
péter». Le ciel m’en garde! J’ai bien dit au vieux Tobie que 
de sa vie il ne saurait que l’argent vient du vous. 

eulalie, louriaut. A merveille! Et ce bon vieillard est-il par- 
faitement rétabli ? 

peters. Oh 1 parfaitement. U veut aujourd'hui prendre l’air 
pour la première fois. 

KULAL4B, »*m Leucoup it'<ipr«t«K>o. Le ciel en soit béni! (a ?»?- 
Uiém . i*r reQeiwii.) Quelle enfance!... La satisfaction que j’é- 
prouve ne ressemble-t-elle pas à celle d'une personne qui 
devrait des millions, et qui viendrait d’acquitter un denier 
de sa dette? 

peters. Il me «lisait qu’il vous devait tout, et qu'il voulait 
aujourd'hui même se traîner jusqu'ici pour embrasser vus 
genoux. 

eulalie. Mon cher Peters, veux-tu me faire un plaisir? 
peters. Eh! mon Dieu! cent pour un. 
eulalie. Prends garde au moment où le vieux lubie 
pourra venir, et ne Te laisse pas monter. Dis-lui que je n’ai 
pas le temps, que je suis malade, que je dors, ou tout ce que 
tu voudras. 

peters. Bien, bien; et, s’il ne veut pas se retirer, je le 
prendrai par le liras... 

eulalie. Que le ciel t’eu préserve! Garde-toi bien de causer 
le moindre mal, le moindre chagrin à ce bon vieillard. 
peters, Ahl voilà mon père, je vais me rneUre aux aguets. 

(il tort.) 

SCÈNE III. 

EULALIE, BITTERMANN. 

bittermann. Bonjour, ma charmante madame Miller! JesuU, 
d'honneur, ravi de vous voir eu aussi bonne sanlé.Vou» m'a- 
vez fuit appeler; il y a probablement quelques nouvelles. J'«» 
de mon côté, des lettres... 

eulalie. Mais, vraiment, mon cher monsieur Bdlertuano, 
vous avez des correspondances avec toute la terre ! 

rittermakn, i«e im,.oruiic«. J'en ai du moins de sûres J*tu 
les capitales «le l’Euro|«e. 

eulalie. Je Je crois; mais je doute que vous sachiez ce qui 
«lolt se passer aujourd’hui dan» ce château. 

bittermann . Ici? dans ce château? mais rieu de bien im- 
portant. 

eulalie. Je vous annonce l’arrivée des maîtres de la maison* 
uim.RMAEvK. Gomment? quoi! Son Excellence M. le comte-— 
eulalie. Arrive ce matin mémo avec son épouse et *° u 
beau-frère, le major do llorst. 
uiitlrmann. Sans plaisanterie? 

eulalie, doo.*ur. Vous savez, mon cher Hiltermaun, q ,ie 
je lie plaisante guère. 

BITTERMANN, Alourdi de U nouvelle. Peters! ... Ail ! bon Dicll! ^ 

Excellence eu propre personne... et madame la comtesse— 
«l M. le major... et rieu ici ne se trouve disposé pour Iw re- 
cevoir! Peters! Peters! 
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SCÈNE IV. 

Les Précédé* ts, PETERS. 

f et ers, accouru». Eli bien, qu'est-ce qu’il ya? 

muermak*. Rassemble tous les gens ; fais chercher le garde- 
chasse, qu'il envoie un chevreuil à la cuisine de Son Excel- 
lence; que Lise nettoie les chambres; «Me la poussière des 
trumeaux, aün que madame puisse se mirer A son aise; que 
le cuisinier tue une couple de chapons; que Jean aille tirer 
un brochet du vivier, et que Frédéric su hâte d’accommoder 
ma belle perruque. (Prier* *»m.) 

SCÈNE V. 

ELLA LIE, BITTERMANN. 

xi hue. Avant tout, faites disposer les appartements des 
maîtres. 

DUTEXNASN. Oui, oui, ma charmante madame Miller, je vais 
m’en occuper tout de suite. Diantre soit de moi! la chambre 
verte est embarrassée : où pourrai-je placer M. le major? 

au un;. Dormez-lui la petite chambre rouge, sur l’escalier; 
l'appartement est propre, et la vue en est très-agréable. 

bitte iuiaxn. Fort bien, ma bonne et chère madame Miller; 
mais celle chambre a toujours été celle du secrétaire de M. le. 
comte. Il me vient une excellente idée ; vous connaissez la 
maisonnette au bout du parc? nous y logerons le secrétaire. 

ellu.i£. Vous oubliez, mon cher Bittermarm, que l'étranger 
l’habile. 

mTTÉMUM*. Et qu’importe l’étranger? Il faut qu’il en sorte. 
evulir. Cela ne serait pas juste; c’est de votre aveu qu'il 
l'occupe, et je ercis qu’il vous en paye généreusement le loyer. 

bittermaxk. J’en conviens, il nie paye fort bien; et ce petit 
accessoire n’est point A dédaigner pour un pauvre diable 
d'intendant; mais... 
ecuue. Eh bien, mais?... 

bittermaxx. On ne sait ce que c’est que cet homme; je me 
romps la tète depuis plusieurs mois pour découvrir ce qu’il 
est, ce qu’il cherche... 

eluue. Eh ! mon cher! laissez-le en paix. Je ne l'ai point 
encore rencontré, et je ne suis pas curieuse de le voir; mais 
tout ce que j’entends dire de lui me donne l’idée d’un 
homme que l’on peut souffrir partout : il vit dans la paix et 
la tranquillité. 
bittcma.vi. Cela est vrai. 

ecuue. Un assure qu'en secret il fait beaucoup d’actes de 
bienfaisance. 

bitte&ma.vn. J’cn conTiens. 
ecuue. Il n’offenserait pas un enfant. 
mntHHvw Non ; il en est incapable. 

EtLALie. Il n’est A charge A personne. 
bittermaxx. C’est une justice qu’on lui rend. 
ctuLic. Eh bien, que voulez-vous de plus? 
bittermarn. Je veux savoir qui il est. Si l’on pouvait, du 
moins, l’engager adroitement dans une conversation ! Mais 
point du tout, Quand je le rencontre dans l’allée obscure des 
tilleuls, ou là-bas, prés du ruisseau {ce sont IA ses prome- 
nades favorites), je veux quelquefois entamer l'entretien : « Le 
temps est beau aujourd’hui ! — Oui. — Les arbres commen- 
cent A fleurir I — Oui. — Monsieur, comme je vois, fait un 
peu d’exercice ? — Oui. « Eh! vn-t’en au diable, dis-je fout 
bas. Tel maître, tel valet : je n’ai pu tirer une syllabe du sien, 
sinon qu’il se nomme Frantz. 

11'Ume. Vous vous passionnez, mon cher Bittermann, et 
vont perdez do vue l’arrivée de M. le comie. 

*im.niu*>i. Eli ! oui, Dieu nie pardonne !... Vous voyez 
quel inconvénient il résulte de ne pas connaître les gens. 

_ euaiie. Mais il est déjà neuf heures; ils peuvent arriver 
d’un moment A l’autre. Je vais m'occuper de ce qui me re- 
garde; faites-en autant de votre côté. (eii« non.) 

SCÈNE VI. 

BITTERMANN. Oui, oui, je ferai ce que je dois faire. En 
voilà encore une de la même trempe que l’inconnu : on ne 
sait qui elle est. Madame Miller ! Eh, bon Dieu ! il y a t int 
de Miller dans le monde ! Je sais bien que noire maîtresse a 
vççu celle-ci, il y a trois ans, dans son château, et l’y n éta- 
blie. Mais d’où venait-elle? pourquoi? A quelle occasion? 

«oilA le nœud ! « Elle se chargera, nous dit madame, de l'éco- 
nomie intéiieure du ménage. » Eh! mais, lie me suis-je pas 
glorieusement acquitté, pendant vingt ans, de la conduite de 
loule la maison, soit pour le dehors, soit pour l’intérieur ? 
et cette dame Miller ira-t-elle pas toul appris de moi? Elle 
ne savait, en vérité, rien de ce qui peut concerner un ménage. 


SCÈNE VII. 

BITTERMANN, PETERS. 

peters, uwouraoi. Mon |»ère ! mon père ! voici un monsieur 
qui arrive. Son valet de chambre dit que c’est le major... le 
major... de... de... J'ai couru pour... Mais le voici... 

SCÈNE VIII. 

LE MAJOR DE HORST, BITTERMANN, PETERS, qui, |*nd»i 

toute «Ile K&ie, Ml iVcbo el le linge de sua p*re. 

bitte rmaxx, «««« beaucoup de réarme*»- J’ai l'honneur, mon- 
sieur le major, de présenter A Votre Seigneurie, dans ma pe- 
tite personne, Je sieur inlendant Bittermann, qui regarde 
comme un moment très-heureux celui qui lui procure l'avan- 
tage de voir face à face Je respectable beau-frère de Son Excel- 
lence M. Je comte de Walherg. 

PETERS, iirani te pied. De Walherg ! 

le major. 01» ! en voilà beaucoup trop, cher Bittermann ; Je 
suis soldat, comme vous voyez; je ne lais ni n’exige de céré- 
monies. 

bittermaxx. Avec votre permission, monsieur le major, 
quoiqu’on vive au village, on n’ignore point ce qui est dù aux 
personnes de considération. 
pf.ters. répètent. De considération ! 

le major. C’est bon, c’est hou ; nous ferons plus ample 
connaissance. Apprenez, mon cher, que je me propose de 
passer au moins une couple de mois au château de Walherg. 

bitte «max x. Et pourquoi pas toute une année? Cela n’em- 
barrasserait point le vieux Bittermann : il a, sans se vanter, 
amassé et mis en réserve de quoi étonner ses respectables 
maîtres. 

( le major. Tant mieux 1 Un économe demande un dissipa- 
i leur, et vous avez votre homme dans mon beau-frère. Savez- 
I tous qu’il a quitté le service, et qu’il se propose de passer 
, tranquillement le reste de sa vie dans son château ? 

bittereaxn. Cela iii’élonue !... Mais j'en suis charmé, d’au- 
tant que nous recevrons plus exactement les nouvelles publi- 
! ques. 

I PETERS, répétant. Ail ! OUÏ, les nouvelles publiques. 

! rittermasx. N’y a-t-il rien de nouveau, monsieur le major, 

| dans le monde politique ? 

i.e major. Rien que je sache, au moins; car je vous dirai, 
mon cher Bittermann, que je ne me mêle guère que de faire 
mon état avec honneur, et que chacun devrait en faire autant. 
Quant A la politique, je* m'eu repose entièrement sur ceux qui 
veulent bien se charger de ce pénible emploi. 

iuttehmarn. Mais ii me semble que j’entends sur l'escalier... 
Qui, c’est madame Miller; elle est ici surin tendante... dame 
de compagnie... Je vais avoir le plaisir de vous l’envoyer. 
le major. Ne vous donnez pas cette peine-là. 
bittermanm. Ce n’en est point une, monsieur le major, el 
je serai toujours prêt A rue montrer votre très-empressé ser- 
viteur. 

peters, tirant te pM n s'«o allant. Votre très-empressé serviteur. 

(il (ait beaucoup de lévcrtnco.) 

SCÈNE IX. 

LE MAJOn, seul. Ils vont me mettre vis-à-vis de quelque 
vieille bavarde, qui m'assommera de sou caquet domestique. 

De quelle patience il faut s’armer avec ces êtres-là 1 

SCÈNE X. 

ELLA LIE, eu Cai*ani une rêréreeee qui bobo cto* le lavoir- vitre : 

LE MAJOR. 

LE MAJOR, à pari, lui reuitent aoa ulul avec un peu de MirprtK. Eh ! 
non, elle n’est nas vieille, (jeiaut un nouveau r«ÿitd «■relit.) Non, 
parbleu ! Elle n’est, ma foi, pas laide non plus. 

EILALIE. Je suis bien aise, monsieur, de connaître en vous 
le frère de ma bienfaitrice. 

le major. Madame, je prise beaucoup un titre qui me donne 
droit A faire votre connaissance. 

EILALIE, tan* répoudre à et compliment ni par l« rtgard ml par le main- 
tien. C'est la belle saison, sans doute, qui engage monsieur 
votre beau-frère A quitter la ville? 

le major, Non, pas précisément, madame. Vous le connais- 
sez ; il lui est u peu près indifférent qu’il pleuve ou qu’il 
fasse beau, que nous ayons l'hiver ou le printemps, pourvu 
qu’un été perpétuel règue dans sa maison, c’esl-à-ilire pourvu 
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qu'il y trouve cou sla minent une épouse aimable et attentive, 
une bonne table et qiicli(ili*» amis disposés à la joie. 

ECUME. Voilà bien M. de Walbarg : toujours insouciant, 
mai-* cherchant à ne pas perdre une minute de la vie. Tout 
semble le favoriser : naissance, richesse, santé, tout contribue 
à «on bonheur; mai» s'il éprouvait les maux qui affligent la 
triste humanité, il ne pourrait, même près de votre sœur, 
jouir d’une constante félicité. 

LE M«J0R, qnt te lent «le plut «a plat frappé, à mesure q ic le* wnli- 

meun «rEuUlie *e développait davauiiRr. Rien de plu» vrai, madame ; 
et mon épicurien de beau-frère parait sentir son bonheur et 
le vouloir goûter à «on aise ; il a quitté le service pour vivre 
entièrement à lui-même. 

eu i «lie, »»er un |«u d'cntWr». Ici, monsieur le inujor7 
le major. Pourvu que la «olituue ne lui devienne pas en- 
nuyeuse. 

lu l «lie, reprrMtti u u («a «iw. Je pense que la retraite, pour 
celui qui y porte un cœur libre, surpasse toute» les satisfac- 
tion» de la vie. 

le major. C'est pour la première foi» que. j’entends l'éloge 
de la solicitude sortir d’une belle bouche. 

euhi.il. Vous me faite» là un compliment au dépens de mon 
sexe. 

le major. Et la retraite que vous habitez possède-t-elle de- 
puis longtemps une aussi aimable panégyriste? 
m i. «lie. Je demeure ici depuis trois an». 
ll major. Et jamais le moindre retour ver» les agréments 
de la ville ? 

eulalie. Jamais, monsieur le major. 
le major. De pareils sentiment» ne peuvent être que l'effet 
d'une éducation négligée on d'nne perfection rare. Votre pre- 
mier regard ne perund pas de douter dans laquelle «les «eux 
classes il faut vous ranger. 

eulalie, Mrc a» taupir. Il en est ncut-être une troisième. 
i.k major. Vou» me permettrez «Je vous le dire, madame, il 
m'est aussi impossible de croire la solitude faite puur vous, 
qu'il m’est impossible de vous croire faite pour la solitude. 
Pour me convaincre des charmes que vous avez l’art d'y trou- 
ver, il faudrait que je fusse instruit «le l'emploi de vos 
journée». 

EULALIE, comme eulroîiu* iuTolooUiremrot Mr le» i<léf* qui lai rwfet. | 

Oh! vous ne «auriez croire, monsieur le major, avec quelle 
rapidité le temps s'écoule, lorsqu’une certaine uuiformilé 
règne dan» notre façon do vivre. Le» heures de chaque ma- 
tinée rappellent exactement celles «le la veille, et les même» 
agrément» renaissent avec le» mômes occupations, lorsqu'à 
lu fraîcheur d’ut» beau matin, je me lève nonr jouir de la 
vue «lu soleil levant, je ne me lasse point d’admirer l'agis- 
sante activité de» travaux rusli*]ue5. Le bétail quille son 
étable, le laboureur se rond aux champ», et me souhaita eu 
passant un bonjour amical. Tout vit, tout s’agite, tout e^t gai. 
Lorsque, pendant une heure, j’ai été témoin de ce spectacle 
ravissant, je vais à me» devoirs particuliers, et je me trouve 
à midi sans m’en être aperçue. Vers le soir, je me promène 
du jardin au parc, du parc à la prairie ; j'arrose me» (leurs, 
je cueille des fraise» ou «l’autre» fruit», et je me plais à re- 
garder le» jeux et les dans*?» «l'une jeune-se aussi simple 
«Sans ses amusement» que pure dans ses mœurs. 

ix major. C'est fort bien. Voilà les ressources do l'été; mais 
l’hiver! l’hiver! 

eulalie. Mais l'hiver n'est point sans agréments; et quand 
sa rigueur ne nous permet point «le braver les frima», on se 
renferme, on ouvre la bibliothèque, et l’on mêle aux soin» 
domestiques des lecture» agréables et solides, jusqu’au retour 
«lu printemps. 

le major. Mai.» encore peut-on désirer de voir quelquefois 
une ligure humaine. 

eulalie. Mais il n’eu manque point ici, monsieur le major; 
l’œil s'arrête volontiers sur de» physionomies riantes, qui 
respirent à la fois la santé, le plaisir et l’innocence. 

SCÈNE XI. 

Les Môme», PETERS. 

plters. Oh l je ne puis le retenir; il est déjà sur l’escalier. 
eulalie. Qui? . 

pma». Le vieux Tobic. Il veut, dit -il, se jeter à vos pieds... 
Eh 1 tenez, le voici. 

SCÈNE XII. 

Les Mômes. TOtlIE. 

TORIL, cniriol *ut U» pa» de Peler*. Il laitl... Don Dieu!... OUI, 
il faut..* (U «rut rmhr«**« !••» geuo'it de madame Miller, qui l'«n 
.«.pèche.) 


eulalie, ir<*-«mh»rr***p«. Je n’ai pas lo temps, bonhomme; 
vous voyez que je ne suis pas seule. 
torie. Ah l monsieur voudra bien me pardonner. 
le Major. Que voulez-vous, bon vieillard? 
torie. Je veux présenter ma reconnaissance. L*.*» bienfait» 
sont nu pouls, quan«l on ne peut en rendre grâce. 
eulalie. Demain, bonhomme, demain. 
le major, moment. Non, madame; permettez-lui de soula- 
ger son cœur, et souffrez que je sois témoin d’un incident 
qui, plu» puissamment enc«>re que votre entretien, me fera 
rotin. dire l’emploi «le vos moments. Parta, bon vieillard, 
parle t 

torie. Oh! si chacune «ta nies paroles pouvait attirer sur 
elle la bénédiction céleste t... J’étais ah.imlonné dans ma 
chaumière, la lièvre minait uu faible existence , le vent, I» 
pluie pénétraient dans ma misérable demeure; je n'avais 
rien pour me couvrir, et pas un seul petit morceau de pain 
pour mon bon Fidèle, c«ï compagnon de mes vieux jours ! (a 
Buiatie.) C’est dans cet état que vous parûtes à mes y«-ux comme 
un auge consolateur ; vou» me procurâtes «tas remèdes et des 
soulagements; niais ta charme de vos paroles a été pour mot 
ta plus puissant «ta tou» les remèdes ; je suis guéri ; j’ai joui 
de nouveau, pour la première foi», des rayons du soleil : j’ai 
commencé par offrir h Dieu ma reconnaissance; à présent je 
viens à vous, ma noble bienfaitrice... 
eulalie. De grâce, bon vieillard, cessez... 
torie. Non, non... laiaiez-raol mouiller de mes larmes cette 
main généreuse, lalnea-moi donc embrasser vos genoux... 
(Suit lia fn cmpéeiw.) C’est par vou» que Dieu a béni ma vieil- 
lesse. L’étranger qui demeure près de nia chaumière vient 
de me faire présent d'une bourse d’or pour racheter mon 
lils. Je UlO rends à la Ville, je dégage mon enfant, je lui 
donne une brave iilta pour épuise, et peut-être aurai-je en- 
c«»re la douceur de tenir sur mes genoux les fruits de leur 
tendresse. Et vous, si jamais vous passez devant mon heu- 
reuse cabane... «’• quelle satisfaction ce sera pour vous de 
pouvoir dire : « Voilà, mon ouvrage, voilà les heureux que j’ai 
faits ! » 

eulalie, d’un u.d tiipfiiiuii. C’est assez, bon vieillard , c’est 

assez.- 

torie. Oui, c’est assez... car je ne puis exprimer tout ce 
que je sens. Dieu seul, oui. Dieu seul et votre coeur peuvent 
«ligne meut VOUS récompenser, (il lui baise l« main avec la plut U«* 
iveounaitiaiuM;. — Peler» , qui <•«! reste la bouche bt-aole J coaulcr «le loin 
celle «eéue, tort avec lui eu a'euuyaul le* «eut.) 

SCÈNE XIII. 

EULALIE, LE MAJOR. 

(liulalie a l<» jeu* baiaaé*. cl tulle coulre l'etjibarra* d’un* 4coe noble, «ur- 
pftM duo l'eaetcice d'un# Itetune action. Le major jette «m alleuec tard!* 
*1« rt-gaid» où ac peignent le» mouvement» du cœur.) 

EULALIE, cherchant à faire prendre un autre lotir à la conterwtion.il me 

semble que M. ta comte devrait être bientôt ici. 

LE NAJM, répondant comice occupé d’une autre idc*. 11 VOVagfi lente- 
ment; les chemins sont difficiles. Son retard m'a procure un 
entretien que je n’ouldierai jamais. 

lulalie. Eli quoi , monsieur ta major, une scène aussi 
simple parait vous étonner? 

le major. Vous l'avez «lit, madame; et aujourd'hui, je l'a- 
voue, j’étais si peu préparé à une connaissance connue la 
vôtre... je m'attendais si peu, lorsque Bittermanu ui'a dit 
votre nom... 

EULALIE, riulerrumpaut avec un- kgàrtU afflttia. MuU nom!... j» 
ne songe pas à le rendre plus imposant qu’il ne vous a 
paru. 

le major. Vous songez adroitement à me faire prendre le 
change, mais pardonnez à iua curiosité. Vous fûtes... (a«w 
timidité) ou vous êtes mariée? 

EULALIE, paitaul rapidement «la l'eapèee «le gaieté qu'elle a«»ii aflf'«« 
au «*«. le plut trnic. Je fus mariée, monsieur le major. 

LE M «JOR, cherchant A contenir aa curioiiiê dan* U* borne» de la dt* 
«ne*. Ainsi... vous êtes veuve? , 

eulalie. Pardon, monsieur; il est dan» le cœur humain ue 
certaines contas qu’on ne peut toucher sans en tirer un son 
douloureux... Pardon. 

LE MAJOR. J’entends, (lin ultavcc rrapoH.) 

EULALIE, après u» siltixv, cl cherchant à prendre on (ua déS’ag*- • Ml" 

ment, je vais vous paraître avoir pris des leçons de Bdicr- 
manu : n’y a-t-il rien de nouveau dans la capitale? 

le major. Rien d'important. Je ne puis, au reste, savoir ce qui 
peut vous y intéresser, et quelles connaissances vous y avez. 
eulalie. Moi? pas une seule. 

i.e major. Ce n’est donc pas dans notre pays que vous 
êtes née? 
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Et'MMR. Je n’y ai rern ni ma naissance, ni mon édu- 
cation. 

le major. Etmepernietlrvz-vous de demanderquelclimnt... 
nuue, lé^émiwat. A eu le bonheur de produire ma ché- 
tive existence? Je suis Allemande, monsieur le major; ma 
pairie est située dans le vaste empire germanique. 

le m*joii, «wriaat. Tout de bon ? Excepté vos charmes, ma- 
dame, vous savez tout envelopper d’un voile mystérieux. 

cela lie. C’est ce que vous voudrez Lieu pardonner à la pe- 
tite vanilé de mon sexe. 


SCENE XIV. 


Les .Mêmes, PETERS. 


peters, aor marna ru'ccTMot *?ec joit. Monsieur Je comte et ma- 
dame Ja comtesse I 


SCENE XV. 


Les Mêmes, BITTERMANN, ouvrai u perte -, LE COMTE ri LA 
COMTESSE minât prcerdr* d'UM PosTIlXOM, de PLCSIKURS JlOMES- 
TKtns, ci d'iiîiB Femme oc chambre, qui twm un Emtamt p*r 

U main. 


i.e comte. Enfin nous voilà. Le ciel bénisse notre départ et 
noire arrivée! Madame Miller, je vous amène un invalide 
qui ne veut plus servir sous d’autres étendards que les 
\ êtres. 


I le comte. Je crois que nous nous amuserons bien ensemble. 

bitter mann. Je ferai tout ce qui dépendra de moi pour que 
I monsei... 

le comte, montrant mm. Qu'ett-ce que ce grand imbécile-là? 
nmuiNii. Sauf votre respect, c’est mon propre fils; il se 
nomme Peters. (Peler* fait des wtérmee*.) 

lb comte. Ah! ahî... El comment vont les affaires au châ- 
teau? 

bittermamv. A merveille. Excellence. 
le comte. Et la chasse? 

bittermaJcs. Nous avons du gibier en quantité, mais j’ai 
ménagé d'autres plaisirs plus piquants à me» Irés-honoré* 
matlies. Il faut voir le parc comme je l’ai arrangé; vous no 
1 le reconnaîtrez pas : une solitude, des points de vue, un 
obélisque, des mines, et le tout avec une économie, une 
épargne! Par exemple, à l'entrée du bosquet, j’ai fait con- 
struire un pont chinois sur le ruisseau : cela esl d’une so- 
lidité !... 

le comte. Allons voir toutes ces raretés pendant qu'on met- 
tra le couvert. • 

bittermann. Tous mes ordres sont donné». J’aurai l’hon- 
neur, en toute soumission, d'accompagner Votre Excellence. 

petïrs. J'aurai aussi cet honneur-là. 

LE COMTE, lotiront! du r*l* de madame Miller. Mai», madame 

Miller, vous «les à l'ouvrage comme une personne qui n 'au- 
rait fias d’autres ressources. Oh ! je suis à vous tout à l’heure, 
et je me flatte bien que nous ue nous occuperons sérieuse- 


WULH. Mes étendards, monsieur le comte, ne se déploient 
que pour la retraite. 


nient qu’à varier les plaisirs de la campagne, (a WMtrmuxt.) 
Allons, BiHermaim, allons voir ton pont chinois, (ftutrawtn lui 


a chapeau, rt ils toetcot macrablc, lioü que fcler*.) 


le comte. Et les jMîtits amours s’y peignent encore de tous 
rtlé*. 


SCENE XVII. 


LA COMTESSE, qui a trêu-amiulrmmt on braMê Rulalie, et en a rrrn uq 

inacd tndre et napcctueui. Monsieur mon dier époux, vous ou- 
bliez, je crois, que je suis là. 

le covte. Parbleu! ma chère épouse, il m’est permis d’en 
faire autant que votre cher frère, qui a mi» sur hs dents mon 
attelage gris-ponuuelé pour arriver ici une demi-heure avant 
noos. 

le Major. Si j'avais eu quelque idée des charmes de ce sé- 
jour, vou» auriez raison. 

la coMTfc&K. Je vais, ma chère madame Miller, je vais servir 
à son gré votre âme sensible. Nous roulons confier à vos soins 
ce cher tu faut : c’est le fil» de ma sœur, de m» pauvre Caro- 
line; ii a perdu fa mère, il faut qu'il lu retrouve en nous 
tleux. 

i estant. C'est Jonc encore une maman que vous voulez 
me donner? Ah! je sens que je l'aimerai aussi, 
u comtesse. Bien... bien... mon cher Eugène. 

ECLAUfi, avec an trouble marqué. Eugène!... (Se ramenant.) L’aj- 
tlJuble vnfautî (EKe k penche »ur lai, et um profonde medàtalioa ae peint 
lur ton Tiüfe.) 

le comte. Eh bien, Bittermann, je me Batte que vous aurez 
donné vos «oins pour nous procurer un bon durer? 


EULALIE, irulei «lie *e ié«. Que se passe-t-il on moi? Quelle 
cause a produit dans mon àmc line secousse aussi terrible? 
Mon cœur saigne, me» larme» coulent. J’étais presque parve- 
nue à paraître maîtresse de ma douleur; l’aspect de cet en- 
fant m a tout à coup anéantie. Lorsque la comtesse a nommé 
Eugène, lorsqu’elle a parlé de le confier à mes soins... ab!„. 
elle était loin de soupçonner qu'elle nie portait un coup ter- 
rible. (Avec un trririnenl de eirur.) J'ai UU Eugène aUSaÜ... un 
Eugène dont l’éducation n’est pas mon ouvrage! il doit être 
s’il vit encore, de l’âge de celui-ci... Oui, s’il vit encore... 
Qui fait si lui, si ma petite Amélie, ne déposent pas depuis 
longtemps contre moi au tribunal de l'Être suprême? Idée 
cruelle, pourquoi nie tourmentes-tu? pourquoi fais-tu retentir 


à mes oreilles leur» cris inutiles et plaintifs? pourquoi me 
j*eins-tu ces pauvres innocents luttant contre les maladies de 
l'enfance, implorant des secours qu'une main mercenaire leur 
accorde à regret... ou leur refuse, peut-être?... car. bêlas! ils 
sont abandonnés par leur mère... par leur mère dénaturée! 
(EUo pirurc Amèrement.] Ali ! je suis une malheureuse et bien cuu- 


BiniRMvw. Aussi bon. Excellence, que le peu de temps 
aura [aerillis. (la conta doiu.i *on tpé* et tou chapeau ■ Blllermann, rl 


(EUo pieuro amôrorarnt.] Ali ! je suis une malheureuse et bien cou- 
pable créature!... et c’est aujourd'hui que le sentiment pro- 
fond île mes remords se réveille dans mon cœur, et le dé- 
chire... aujourd’hui même, ou j’aurais besoin de masquer 
mon visage d’une apparence de tranquillité. 


. MAJOR, prenant la coBifetM à part «1 lai montrant Etablir. DiS-Iïini, 

je le prie, ma sœur, quel est ce trésor que tu nvais enseveli 
dan» ton cliâlcau? 


SCÈNE XVIII. 


EULAL1E, PETERS, «courant à perte d'haldor. 


u comii_s 8 e. Ali ! ali 1 monsieur l’amateur, vou* toilà pris, 
li: major. Réponds-moi. 

la comtex-e. Lli bien, elle se nomme madame Miller. 

• le major. Je Je sais, mais... 

la comtesse. Mais... mais... je n’en sais pas davantage. 

LE MAJOR, badinage à part, «lis-tnoi... 
la comtesse. Badinage à part, suis-moi dans mon opparle- 
nient; je te prouverai que je ne sais lien de plus, (a Engine.) 

nion cher enfant, viens te reposer, (a madame Miller.) Je 
conipie vous retrouver ici, ma chère madame Miller; votre 
tiMMble société ajoutera beaucoup aux charmes que je me 
J'ixmieta de goûter eu ces lieux. 


teters. Ab! mon Dieu, mon Dieul 
exila lie. Qu’e»t-ce que c'est? 

peters. Monsieur le comte est tombé dans l'eau; Sou Ex- 
cellence est noyée. 
svulie. H est mort? 

peters. Ob 1 non, il n'est pas tout à fait mort. 
eulalie. Ne criez donc pas ainsi, que la comtesse puisse 
ignorer... 

peters, «riant braueoup plu* fort. Que je ne crie pas! Ah! mon 
Dieu! mon Dieu! monsieur le comte est tout Iremné! 


lorisieur le comte est tout trompé! 

SCÈNE XIX. 


SCÈNE XVI. 

LE COMTE, ElUUE, BITTEHMANN, PETERS. 

{U*..,, t'tttjttf iiniirlu'uTiBiml d.n» un r.nlumt; Rulatie a prit Mil 
«•r*ge q.i rtui w une tahlr, m a tiré nue braderie, el clic »'rrt n 
iri.iiUrr; *** leB, l“ *“ biBp» elle cuuie une larme.) 


(.ES MÊMES, LA COMTESSE, LE MAJOR, mirant tre* -promptement. 


U comtesse, trèa-Tiie. Qu’eit-ce que c’est donc que ces cris? 
le major, trèwiie. Qu’est-il donc atrivè? 


Eouufe. Un petit accident, madame: quoi qu’il 
M. le comte est sauvé; n'est-il pas vrai. Peler»? 


le comte. Eh bien, Bittermann, es-tu toujours un drôle de 
corps? 


wtteimam. a vous servir, Excellence. 


t.t comtesse. Suivé ! et que lui est-il donc arrivé? 

I peters. C'est ce maudit pont chinois : il était pourtant bien 
solide; mais M. le comte, aussi, qui ta s’appuyer sur la 
balustrade, crac, la voilà en deux, et pouf. Son Excellence 
tombe dans l’eau. 
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U comtesse. Ah! mon Dieu! 

eulalif.. ht tous l'en avez retiré sur-le-champ? 

Peters. Moi? Point du tout, ni mon |>ère non plus; mais 
nous nous sommes mis à crier de toutes nos forces. A nos cris 
accourut l'étranger qui demeure Iû-Iki», et qui ne parte ja- 
mais : habit bas, d’un saut le voilà dans l’eau; il saisit Son 
Excellence par le bras, la ramène heureusement sur le rivage, 
reprend son habit, et puis le Toilà qui se sauve aussi vite qu’il 
était venu. 

la comtesse. Que dites-vous? Ah ! courons tous secourir mon 
époux, et remercier ce généreux inconnu, (tou* »ri «n **e p*e- 
ripittlMB.) 


ACTE TROISIÈME 

Le théâtre est comme au premier acte, et ne change plus. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

L’INCONNU W wr un biM dt pnr; FRANTZ, qui *rriw. 
frartz. Le dîner est prêt. 
l’ircorru. Je n’ai point envie de manger. 
frartz. Des légumes, un poulet, 
î/iftcoiotu. Pour toi, si tu veux. 
frantz. Vous n’avez point d’dppèiil ? 
l’irconrü. Non. 

frartz, C’est la chaleur du jour qui... 
l’inconku. Cela se peut. 
frartz. Peut-être, ce soir... 

L’tRCONMJ. Peut-être, (il continue H IpcIqm.) 

frartz. Monsieur, me permettrez-vous de tous dire un 
mot ? 

l’iNCONNü. Parle. 

frartz. Vous avez fait une belle action. 
l’incornu. Laquelle? 
frartz.. Vous avez sauvé la vie... 
l'inconnu. Tais-toi. 

FRARTZ. Et savez-vous à qui ? 
l’inconnu. A un homme, cela suffit. 
frantz. C'est au comte île Walberg. 
l'inconnu. A la bonne heure. 

frantz. En vérité, votre procédé m’arrache des larmes d'at- 
tendrissement. 

l'inconnu. Faiblesse. 

frartz. Un cœur aussi noble, aussi généreux ! 
l'inconnu, *■ le.ani »vc humeur. Vas-tu nie flatter? Retire-toi. 
frartz. Lonqu’en silence j’examine le bien que vous faites 
autour de vous, l’attention que vous avez de regarder 1rs 
peines d'autrui comme les vôtres, rl que je vois cependant 
que vous n'en êtes pas plus heureux, cela me fait saigner le 
cœur. 

l'incornu, iiinM. Je te remercie. 

frartz. Mon cher maître, ne prenez pas mal ce que je vais 
vous dire. Si votre mélancolie ne venait que d’une indispo- 
sition, j’ai entendu parler d’un fameux médecin qui traite 
avec succès la misanthropie. 

l’irconnu. Ce n’est point là le cas où je me trouve, mon 
bon ami, 

fraktz. Ainsi, vous ôtes donc réellement malheureux? et 
avec cela si bon ! C’est une chose, en vérité, bien affligeante. 
l’inconnu. Je souffre, sans l’avoir mérité. 

FRART7.. Mon pauvre maître 1 

l'inconnu. As-tu oublié ce que le vieillard nous disait ce 
matin? « il est encore une autre, une meilleure vie. « Espé- 
rons et sachons souffrir. 
frantz. Allons, espérons. 
l'inconnu. Franlx I 
FRARiz. Mon maître? 
l’incornu. Il faut partir d’ici, 
nu ivre. Où irons-nous ? 
l'inconnu. Dieu le sait. 
frartz. Je suis prêt à vous suivre. 
l'ircornu. Partout ? 

FRARTZ. Jusqu’au tombeau. 

l’isconnu. Oue le ciel l’entende ! Le repos n’est que là. 
frartz. Le repos est partout. Qu’importe la tempête bu 
dehors, si l’Ame est tranquille ? Et puis, ne sommes-nous 
pas aussi bien, et même mieux, ici, que dans tout autre coin 
du monde? 

l’inconru. Non ; voilà le château habité, maintenant. Ces 
êtres, qui ne savent pas jouir du plaisir de la solitude, me 


regarderaient comme un personnage ridicule. Je ne veux 
point me donner en spectacle. 

frartz. Permettez, mon cher maître; vous voulez un peu 
trop voir les choses à votre manière. Peut-être cette compa- 
gnte n'est-elle pas pour longtemps au château ; peut-être est-ce 
un essaim de frelons échappés du grand monde; ils ne vien- 
nent point cueillir ici les fleurs de la solitude ; c’est la mode 
qui les y amène ; l’automne et leur goût les ramèneront dans 
leur tourbillon. 

l'inconru. Tu plaisanterie devient amère. 
frartz, riat. 11 faut bien un peu de sel dans la conversa- 
tion. 

L’ixrORRtJ. Tu me fais soupçonner que, lorsqu’il manque 
un objet à la raillerie, tu l'exerces sur moi. Je ne te connais- 
sais pas encore de ce côté-là. 

frartx. Fort bien : retombez dans votre déilance de tous les 
hommes; mais, mon cher maître... 

l'ircornu. Ne vois-tu pas avancer dans la grande allée d« 
plumes, des uniformes? Je me sauve ; je ne reste plus ici. 
frartz. Soit, Faisons nos paquets. 

L'iRfORRi’. Et te plus lûl vaut 11! mieux. Si je tardais, il fau- 
drait nie renfermer pour me dérober à ce voisinage impor- 
tun ; et je ne m’étonnerais point qu’on fût assez indiscret pour 
pénétrer, malgré moi, jusque dans ma retraite. (S'e« alUm.) 
Frantz, je vais me mettre sous le verrou. 
frartz. lit moi, je fais sentinelle en dehors. 

SCÈNE U. 

FIL\KTZ, **u 1. 11 a raison, mon maître, ils viennent de ce côté. 
C’est sûrement à nous qu’ils en veulent... Au reste, ils au- 
ront beau i n' interroger, et j’aurai beau leur répondre, ils 
M'apprendront rien de moi, puisque je ne sais rien moi- 
même. 

SCÈNE ni. 

FRANTZ, LA COMTESSE, LE MAJOR, qui lui donne I. bru. 

la comtesse, «u major. J’.fpei rois un étranger; c’est probable- 
ment le domestique. 

le major. Mon ami, pourrait-on parlera votre maître? 
FRARTZ. Non. 

le major. On ne lui demande que quelques minutes. 
fr am z. Il s’est renfermé. 

la comtessb. Diles-lui que c’est une dame qui lui demanda 
cette grâce. 

frantz. Cela ne le déterminera point. 
la comtesse. Est-o*. qu’il hait notre sexe? 
frartz. Il hait la rare humaine. 
la comtesse. Pourquoi donc? 
frartz. U |ient avoir été trompé. 
la COM ressB. Mais cela n’est pas galant. 
frartz. Mon maître n’est point galant ; mais, quand l'occa- 
sion se présente de sauver la vie à quelqu’un, U le fait, même 
en exposant la sienne. 

le major. Cela vaut beaucoup mieux qu’une froide üalan- 
terie. Ce n’est point aussi le motif d'une vaine politesse qui 
nous conduit ici. L’épouse et le beau-frère de celui dont il a 
sauvé les jours désirent lui témoigner leur reconnaissance. 
frantz. Il n’aime point cela. 
la comtesse. C'est un homme singulier! 
frartz. Qui u’a d'autre désir que de vivre dans le repos et 
dans la solitude. 

la comtesse. Quoi qu’il en soit, je désirerais le voir, savoir • 
qui il est. 

frantz. El moi aussi. 

la comtesse. Comment 1 vous-mè me ne le connaisses pas7 
frantz. Oh I pardonnez-moi, madame, je le connais très- 
bien, c’est-à-dire ce qui est lui précisément, son cœur, son 
âme; car... croyez-vous, madame, qu’on connaisse un homme 
quand ou sait son nom ? 

la comtesse. Fort bien, mon auii, je vous écoute avec plai- 
sir, et je serais charmée de vous cutmallre mieux. Qui êtes- 
vous donc ? 

frartz. Je suis... votre très-lmmble serviteur. 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, LE MAJOR. 

i a comtesse. C’est sans doute une manie de singularité qui 
réduit cet homme à s’enfermer dans celte cabane. 

le major. Kl nous voyons ici que le domestique ne 
qu’imiter sou maître. 
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•*j la conmai. Allons, mon frère, allons rejoindre mon 

mari : il Tient avec madame Miller par lit prairie. 

le major, lieux mots auparavant, ma chère soeur. Mous 
nvons été interrompus par l’accident arrivé à ton mari, et ie 
■v n’ai pu apprendre de toi ce qu'il inqiorte tant à mon coeur de 

savoir : dis-moi, qui est-elle cette dame Miller dont la vue et 
l’entretien m’ont également charmé? qui est-elle? parle, je 
-u t’en conjure. 

la comtesse. Ce qu’est madame Miller? Je te l’ai déjà dit, 
mon ami, je n’eu sais rien. Cela t’étonne : c’est pourtant 
■R l’exacte vérité. Quand elle s’est présentée chez moi, elle in’a 

paru plongée dans la plus profonde tristesse. Je ne l’ai point 
ressée de m’en dire la cause, parce que le secret d’un mal- 
eureui est presque toujours son malheur uiéme, et qu’il 
est du devoir d’une Ame sensible d’en distraire celui qui 
souffre en éloignant de lui l’ojetde sa douleur. 
le major. Mais comment l’as-tu reçue chez toi? 
u comtesse. Le voici. Il y a trois ans qu’ici, sur le soir, on 
m’annonça une jeune étrangère qui demandait avec instance 
la grâce île me parler en particulier : j’agréai la visite. Ma- 
dame Miller parut avec ce maintien. Cette modestie qui t’ont 
d’ahord charmé ; mais tous ses traits portaient alors l’em- 
preinte visible des tourments secrets qui semblent s’étre 
convertis depuis eu une douce mélancolie. Elle se jeta à mes 
pieds, et me pria de sauver une infortunée prèle à céder au 
désespoir. Touchée par ses pleurs et sa jeunesse, je la reçus 
chez mot, sans la presser de questions affligeantes; mais je 
m’attachai seulement à bien connaître sou Ame, et je vis 
qu’elle était digne de servir de temple à la vertu. Dès lors 
jVn fis, non ma femme de chambre, comme elle me l’avait 
demandé, mais mon amie. Un jour qu’elle m’aecompagnait A 
la promenade, je surpris dans ses yeux le ravissement paisible 
où les beautés de la nature paraissaient plonger son Ame. Je 
lui proposai de rester au cliÀteau et d’en diriger l'économie 
intérieure. Elle prit ma main, la pressa contre ses lèvres avec 
une ardeur extraordinaire; son Arnu reconnaissante se peignit 
dans ses larmes muettes. Depuis ce moment, elle n’est pas 
sortie d’ici; elle y fait en secret beaucoup de bien, et elle est 
«■•urée de tous ceux qui l’approchent. Voilà, mon cher ami, 
tout ce que je sais, et tout ce qu’il m’est possible de t’ap- 
prendre. 

le major. C’est trop peu sans doute pour satisfaire entière- 
ment ma curiosité; mais c’est assez pour me déterminer... 

Ma sœur, seconde-moi... aide-moi A U connaître; qu’elle 
tienne à une famille honnête, je l’épouse, 
u comtesse. Toi! 

LE MAJOR. Moi. 
la comtesse. Mon frère!... 
le major. M.i sœur!... si je t’entends bien... 
la comtesse. Doucement, mon frère... ces maximes sur l’é- 
galilé des étals ne me sont point étrangères; mais nous vivons 
tn société, et il faut savoir lui sacrifier. 

le major. Prêche-moi tout à ton aise ce protocole de la va- 
nité; voici ma réponse : Une passion aussi invincible qu’elle 
fut prompte me subjugue et m’entraîne. Je ne répugne point 
A m’ensevelir dans une honnête et paisible obscurité, pourvu 
que je trouve chez moi la paix et le bonheur. 

u comtesse. Tu sens bien, mon frère, que ce beau raison- 
nement n’est pas sans réplique. Tu doir quelque chose à ta 
famille, à tes amis... 

le major, rim«rramp«i)(. Je dois le bonheur à mes enfants, à 
moi-même; et, pour le faire, je n'ai pas besoin de litres, je 
consulterai mon cœur. 

la comtesse. Mais, dans ce moment, l’amour égare ta rai- 
son et ne lui permet pas de prévoir ce qui peut contrarier les 
vues, peut-être même les détruire. 
le major. E!i quoi, ma sœur? 

u comtesse. Madame Miller agréera-t-elle ta recherche? 
le major. L’est en cela même, chère sœur, que j’ai besoin 
de ton secours. (Lai pnami u m.in.) Ma bonne Henriette, tu 
connais mon coeur; il dédaigna toujours une fade galanterie. 
L’amour, ou ce qui en usurpe le nom, ne lit jamais sur moi 
de Lien vives impressions, et je n’ai bien connu que les dou- 
ceurs de l’amitié; maintenant, j’aime au point de ne plus es- 
pérer de bonheur que dans cette union désirée : laisse donc 
JA toutes tes réflexions, et sers-moi. 

u comtesse. Je te le promets, même en ne l’approuvant 
pas; mais je suis bien loin de t’assurer le succès de ma dé- 
marche. (Aj*rce*»m le conte «I nudow Miller.) Ail ! p6U S’eU faut 
que nous n’ayons été surpris. Les voici. 


SCÈNE V. 

Lis Mêmes, LE COMTE, EULAL1E. 

le comte. Tudieu! madame, vous êtes une excellente pié- 
tonne I Je ne suis point en état de lutter contre vous à la 
course. 

ellalie. Cela dépend de l'habitude, monsieur, et cet exer- 
cice ne vous coûterait rien, si vous en aviez pris l’usage pen- 
dant cinq ou six semaines. 

le comte. Où est donc Biltermann, que je lui fasse mon 
compliment sur la solidité de son pont chinois; ma foi, je 
lui suis redevable d’une jolie culbute. 

la comtesse. Mais où donc êliez-votis? Nous allions vous 
chercher. 

le comte. Où nous étions? Ma foi, ma chère amie, quand 
on fait route avec madame Miller, on ne sait guère où l’on 
est. 

ellalie. J’ai conduit M. le comte sur une colline, du 
sommet de laquelle on a la vue de la prairie et du ruisseau 
qui la fertilise par cent détours. 

lecomte. Oui, oui, la vue eu est très-belle; et se trouver 
avec madame Miller, l’écouler décrire d’une manière* poé- 
tique et même avec enthousiasme les beautés de h cam- 
pagne, cela est encore plus agréable. Mais, ne m’en sachez 
pas mauvais gré, je n’y retournerais pas volontiers ; je suis 
en vérité fatigué de ina course... et île mon saut périlleu x. 
le major, Eh bien, retournons au ch&teau. 
le comte. Ma foi! je suis assez las [mur faire balte, et assez 
alléré pour désirer me rafraîchir sans quitter la place. Que 
vous en semble, major? Si nous nous faisions apporter, sous 
la fouillée, un flacon de bière anglaise? 

la comtesse. Vous avez là une très-bonne idée; et, nous 
autres femmes, nous allons faire encore quelques tours de 
promenade, mais sans nous éloigner. (eh« f.ü à ton r«re un signe 

d'.nit'lligenec.) 

i.e comte. Eh ! mais, nous voilà bien ! nous n’avons personne 
pour envoyer au château : c’est que je n’.ùuie pas à avoir 
toujours un grand fainéant derrière moi; je suis pourtant 
fiché de ne pas m’être fait suivre par quelqu’un. Eh ! je 
crois apercevoir Peters qui secoue un poirier. Hé, Peters! 
Peters f 

PETERS, uni étr« vu, criais» «te loin. Hé! qui m'appelle? 
le comte. Viens à nous, por ici. Tu mangeras le reste une 
autre fois. 

PETERS, nu êlr* vu, àr loin. J’atTiYe. 
le comte, à Peter». Vite, vite ! 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, PETERS. 

PETERS, accourant le* mai*» pleine» de poire*. Me VOÎIà. 
le comte. Cours au château, va chercher un flacon de 
bière anglaise, tu nous l’apporteras là-bas sous le berceau. 

(il montre 1* coulhae A g»oclw> des »ete»ir*.,l 

PETERS. J’entends, j’eilleilds bien, (il ior<.) 

SCÈNE VII. 

LE COMTE, LA COMTESSE, LE MAJOR, EULALIK. 

le comte. Mesdames, quand il vous plaira nous rejoindre 
pour retourner au château, vous nous retrouverez là, tou- 
jours à vos ordres, et dispos»*» à von* obéir. Allons, major! 

le major. Allons, comte, je vais vous tenir tête, (l* 

»‘cl«.gue; k major le mil, en ttma I ik* ligne* à ta tour, qui le* lui rend.) 

SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, EUL A LIE. 

la comtesse. Eh Lieu, ma chère madame Miller, comment 
trouvez-vous l'homme qui nous quitte? 
eulalie. Qui, madame? 
la comtesse. Mon frère. 
ellalie. Il me parait mériter de l’être. 
la comtesse. Ceci est une politesse qui ne peut me sur- 
prendre de votre part. 

ellalie. Sans compliment, madame, je le regarde comme 
un Irès-honnête homme. 
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la comtesse. Et même comme un homme de bonne mine... 
n’e«t-ce pus ? 

El’LAI.lF., nw uu« iadiffiirrnci p«lk. Mais oui. 

U comtesse, cùntrciabiui EuUii*. Mais oui! c’«*st comme qui 
dirait : mais non ; je dois cependant vous dire qu'il vous 
regarde, lui comme une femme très .aimable. Vous ne dite* 
rien à cela? 

eulalie. Que dirais-je? Une raillerie désobligeante ne peut 
sortir de votre bouche; ce n'est donc qu’un innocent badi- 
nage, et je suis si peu disposée à m’y prêter... 

la comtesse. Et tout aussi peu faite pour en être l’objet. 
Non. je vous ai parlé sérieusement. Eh bien? 

eulalie. Vous m'embarrassez, madame. Je n'affecterai 
point une ridicule et fausse modestie; il fut un temps où 
Ton pouvait trouver en moi les avantages de la ligure ; 
mais... de longs chagrins ont altéré mes trait». Ah! c est la 
paix du cœur qui répand le charme le plu* séduisant sur le 
visage d'une femme. Le regard qui subjugue un honnête 
homme ne doit être que l’expression d’une Ame irrépro- 
chable. 

la comtf^se, ôte une bnnW alfectanie. Que b* ciel me conserve 
toujours un cœur aussi pur que celui qui se peint dans vos 
yeux l 

K LT AL1E, fumroc frappée d'an égarrornt mbit. Ali ! que le ciel VOUS 
eu préserve! 

la comtesse, rfimacc. Comment? 

eulalie, km du» Uwr.it retenu**. Pardonnez, madame... je suis 
une infortunée... trois années de douleurs ne me donnent 
aucun droit A l'amitié d’une Ame noble... niais elles m'eu 
donnent & sa commisération... Ëporgucz-inoi .. 

la comtesse., »«rc beaucoup dUmii <■. Demeurez, tua chère ma- 
dame Miller, demeurez, il le faut; ce que j'ai à vous dire mé- 
rite toute votre attention. L'accusation que vous setnbb-z por- 
ter contre vous-mème ne m'épouvante point. Vous ressemblez 
un peu A ce bon philosophe qui voyait toujours l’enfer au- 
près de lui; mais cet enfer n'était que dans s<»ti imagination. 

eulalie. Ah!... je le porte partout avec inoi dans le fond de 
mou cœur. 

«a comtesse, »»« bottte. L'amitié est toujours si consolante!... 
C’est pour la première fois que, depuis trois ans, je viens à 
tous demander votre confiance; je m’étais interdit, à voire 
égard, une indiscrète curiosité. Maintenant, un intérêt Irès- 
pu Usant m’anime; c’est avec toute la tendresse d'une soeur 
que je voua engage de vous ouvrir A moi... Mou frère vous 
aime. 

EULALIE, «ter wimu’tnenl, cl rcgAnitBt ûtiinfi'. U coiulfMr. Si cVsl 
un badinage, il est poussé trop loin... Si vous dites vrai, rien 
n’est plus affligeant pour moi. 

la COKTESSZ. Avant de chercher A pénétrer plus avant dans 
votre confidence, permettex-moi de vous tracer le caractère 
de mon frère : je vous donne ma parole que ce ne sera pas 
la main d'une sœur qui conduira le pino-au. Vous pourriez 
le soupçonner de légèreté, puisque, vous voyant aujourd'hui 
pour la première fou, il s'est aussi violemment épris; mais, 
ma chère, mon frère, quoique jeune encore, est un homme 
sérieux, et dont les principe* sont éprouvés. Il voulait un 
cœur heureusement formé par la nature, et un esprit cultivé 
par l’éducation ; ce double avantagera frappé eu vous. Votre 
secréte bienfaisance dont il a été témoin... Je ménage celle 
rougeur aimable qui, dans ce moment, couvre vos traits. 
Enfin, mon frère aspire à votre main; son bonheur dépend 
de vous seule, et je suis sa caution. Jugez si je ne suis pas 
intéressée A vous demander voire confiance? Donnez-la-mm 
tout entière; vous ne risquez rien ; déposez vos peine» dan? 
mon sein, je les partagerai, s'il le faut ; je les adoucirai, si je 
le puis. 

lulalie. Ah! je le sens, le sacrifice le plus pénible qn'irn- 
ose un vrai repentir, c’est de renoncer volontairement h 
estime d’une belle Ame. (a pan.) Je veux... je veux faire ce 
sacrifice... il commencera la juste expiation de mes faute». 
(a U contftw, f» httitani.) N’entemlltes-vous jamais parler*.,. 
Pardonnez... N'entendltes-vous jamais?... Olil qu’il est dur 
de détruire une illusion à laquelle seule je dois vos bontés!... 
mai» il le faut. Eulalie I l’orgueil peut-il te convenir encore? 
Ne vous parla-t-on jamais d’une baronne «le Moinau?... 

la comtesse. Qui vivait dan» une cour voisine? Oui, j'en ai 
beaucoup entendu juirler : c'est elle, je erob, qui n faille 
malheur d’un bien honnête homme. 

eulalie, «vec t*ciMn»bun. O Dieu!... nh! oui, d'un bien hon- 
nête homme! 

la comtesse. Ella disparut avec un malheureux qui Pavait 
séduite. 

EULALIE. Oui... ce fut elle... (llor* «TeUe-ntèvne, rt dan* on mouve- 
ment violent. «Ue K précipite aux pintade l* cotntewc . ) Nt' TUC repOUSSt'Z 
pas... je ne veux qu’une place obscure où je puisse mourir. 


la comtesse, reculant un peu. Grand I Vieu!... vous êtes?... 
eulalie. Je suis celte odieuse créature. 

LA COMTESSE. K détourne «*w «m mouvement Involontaire d*Sorrc*r, ci 
t*ll qwlqeca (.** en latoat.l lulalie i w |ûrd* ; la «MapaMkm la reûrni cl la 

ramène. Quoi ! vous seriez?... Mais die est accablée... le re- 
mords la déchire. Ah! loin de moi celle rigueur extrême qui 
fait repousser les malheureux I (Elle U regarda a»« alttndrittnnrei.) 
Levez-v.iu», je vous prie ; levez-vous, mon frère et mon mari 
ne sont pas éloignés; .celle scène ne veut pas de témoin»: 
j’approuve le silence dans lequel vous vous êtes enfermée... 
Levez-vous. (Elle la relève.) 

ECI.ALIE, arre l« cri d’iinr douteur noulTré. Ah ! ina conscience !... 

ma conscience!... rien ne peut apaiser se» cris vengeurs. 
(Saisit-* ni avec ardeur la tn*iu d« la OMttleaa.) Ne me repoussez pa*. 

la comtesse, dourear. Non, je ne vous repousserai pas, 
non. Voire conduite pendant trois années, votre chagrin 
muet et profond, vos remords même», n'effacent point votre 
faute ; mais mon cœur ue vous refusera pas une place où, 
sans être distraite, vous puissiez pleurer la porte d’un époux... 
Ah ! sans doute, la perte irréparable I... 
kllalie, •'« I* di-anpoir de l’efi rente «l. Irréparable! 
la comtesse. Malheureuse feniiue ! 

LULALIE, a.» aiém« ton. J'avais aussi des enfants... 
la comtesse. CVst assez... c’est assez. 
lulalie. Dieu sait s’il» vivent encore I 
la comi Pauvre mère! 
eclalie. J’avais l'époux le plus aimable 1 
i.a comtesse. Devenez A vous. 

F.i LAi.ii. Dieu sait s’il vit ou s'il n’est plus! 
la comtesse, k dk-nèin*. Quel égarement se peint dan» «s 
regard»! 

eulalie. Il est mort pour moi ! 

LA COMTESSE, a rit*- mémo . Le remords l’accable. 
eulalie. Pavai* un bon père... 

LA comtesse, itm f*rw. Au nom tl« Dieu, cessez... 
eulalie. Son horreur pour tnoi lui a coûté la vie. 

LA comtesse, à «Ue-ndmc. Ah ! que la vertu outragée se venge 
cruellement! 

F.l'l AME, dont In larme* s* font enfin p*»wee, et couvrant wn vi**gt <k 
m* irnina. Et moi... je vis encore! 

LA comtesse. Ali! qui pourrait haïr celle qui ?e repent 
ainsi! (u «errant dam *m br*».) Non, vous lie fûtes peut-être 
point si criminelle... L'instant de votre égarement fut un 
songe»., une ivresse... une illusion. 

eulalie. Non, non : vouloir diminuer l'horreur de mon 
crime, c'est nie jrorler un nouveau cuup de poignard. Ah! 
jamais nia conscience ne me tourmente plu» cruellement que 
lorsque ma raison s'égare A nie chercher de» excases : il n Vu 
prut être, il n’en est point pour moi; le seul et triste repos 
de mon rouir est de me pénétrer de toute l’horreur que j’in- 
spire, et que j’ai méritée. 

la comtesse. Ces expansions sont bien celle» du vrai re- 
jientir ! 

lulalie. Ah! si vous aviez connu mon époux!... Lorsque je 
le* vi* pour la première fois... il réunissait la noblesse 'les 
sentiments à la beauté des traits. J'avais A peine quinze 
ans... 

la comtesse. Votre union? 
eulalie. Suivit de près. 
la comtesse:. Et votre fuite? 
eulalie. J'étai» son épouse depuis deux ans. 
la coMTEsse. O ma chère, c'eal A votre extrême jeune*»* 
que doit s’imputer une erreur dont votre cœur est in- 
capable. 

eulalie. Non, ma jeunesse ne me justifie jauni (Jetant «» 
regard vers !* ciel.) O mon respectable père, ce serait t'accuser 
de ma faute! Non, tu avais gravé dans mon cœur les pnn* 
oines sacré* de l'honneur et de la vertu. Tes «aces leçons 
nuavaient prémunie contre les dangers de la flatterie et de 
I l séduction. 

ia comtesse. Ah! l’inexpérience peut -elle s’en garantir? 
Non, non : trop souvent l'éducation la plus soignée fut im- 
puissante contre les pièges d’un adroit corrupteur. 

eulalie, «vw rx,,ioo.,n. Et voilà ce qui est Incompréhensible 
dans ma fatale aventure. L’auteur, le complice de ma fit* 
n este erreur ne pouvait, A aucun égard, soutenir la comps- 
rnison arec mon digne époux; mais, profondément versé 
dans l’art de la séduction, il savait me jududre, son» les plus 
odieus*^ couleurs, l'éronomie, la hietifaisanrv, la raison, 
toutes les vertus de cet homme respectable. Mais celui-ci n* 
se prêtait pas à mes caprices; il me refusait les équipage», 
le* vaines parure», auxquelles nous attachons tant de prix. 
L’éloquence empoisonnée de mon corrupteur présenta ce* 
objets de luxe A ma vanité, qu’il avait eu Partir exciter, J“* 
baudonnai mes enfants, mou père... mou époux... l wur 
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If 


suivre... qui?... Ab! Je ciel s'en est bien vengé, depuis qu’il 
m'a permis d’ouvrir les jeux sur mou uffreu*** conduite! 
-*< Tous les tourments sont dans mon cœur. u»«e un lomhrc **»«- 

•rat. et »6uiraat ion cœur.) Je sens là, là... mais je lie Ol'ell plaius 
pa«, A mon Dieu! je les ai bien mérités! 

u comtesse. Mai», avec une âme connue la sienne, mon 
amie n’a pas dû voir prolonger son erreur? 
touut. Assez pour ne la pouvoir jamais expier. Ah! sans 
». doute, mon ivresse fut bientôt dissipée. Dans l'amertume de 

a. mes regrets, j’invoquai Je nom de l’homme honnête que j'n- 

vais outragé... mais en vain. Je cherchai à entendre les gé- 
missements de mes pauvre» enfants... nuis en vain... 
ai n comtesse;, l'interrompent, baissons là ccs souvenirs pénibles, 

v Je devine la lin de votre triste aventure... Vous vous déro- 

bât**» à votre séducteur? 

EOUUI. Je ne pouvais plus supporter l’état horrible ou 
j'étais tombée : je m'échappai. Je vins chercher un asile nu- 
pré» de 1 j vertu généreuse, qui me donna cette retraite ou 
t il nie fut permis de pleurer, et qui ne me refusera pas un 
petit espace où je puisse mourir. 

u comtesse, im miiibiiii». (Test ici, c'cstdntis mon sein que 
désormais couleront vos larmes : puissé-je adoucir voire 
wrl! poissé-je faire encore luire à vos jeux un rayon d’espé- 
rance! 

Enaux, le «i du .icsocpoir. Ah I jamais, jamais! 
u comtc&e. El, depuis, .n'avez-vous lien su de votre 
époux? 

euulie. bien. Il abandonna le séjour (pie j'avais rempli 
de ma honte, et l’on ne sait ce qu'il est devenu. 

U comtesse. Et Vos enfants? 
eu* lié. Il les emmena arec lui. 

u comtesse. Je veux prendre des informations, je veux... 
Paix! voici mon frère et mon mari, (a pari.) O mon pauvre 
frère, quel chagrin pour toi ! (\ iuiaii«.) Allons, uia chère Fu- 
lalie, contraignez-vous, et, s'il s« peut, prenez une conte- 
nance plus tranquille. 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, LE COMTE, LE MAJOR, il* h |ii«ni nire in dmi 

dame*. Le icajor efecrcbr itf inquiétude lea rcffirdi de «a wpvr, qui étile 
k» (irai. 

le coïte. Eh bien, mesdames, ne reprenons-nous pas le 
chemin du château ? 

U COMTESSE, roeore émue de la icène précédante. Nous sommes 
prèles à vous suivre. 

lecoiite. Comtesse, et l’étranger, l'aurons-noits à souper? 
u comtesse. Nous n’avons pu Je voir ni lui parler, 
lecomte. C’est un singulier personnage) Mai», n'importe, 
il faut absolument que je lui témoigne ma reconnaissance. 
Obligez-moi, cher major : remenons ce* dames, et venez 
vous- même Je presser de ne pas se refuser à mes instance*. 
C'est pour ménager sa délicatesse que je ne vais pas lui pré- 
senter moi-même l’objet de ses soins généreux; mai», s’il vous 
refuse, ma foi, j’irai le forcer dans sa retrait**. 

u major. J’accepte cette commission avec bien du plaisir, 
rnon frère : le service qu’il vous a rendu est de ceux qui ne 
s’effacent jamais dans des cœur» sensibles à l’amitié, (u «mir 
donne U m«ni » F.ali'Ir, qui iffed* une «trie de férvnilé; le «lojor donne 
*** bru i u wur, qui n'ose le irpuder. Per le pcftilfoa, te eofltfcMe ee 
Ovm*, ce «'m ellenl, auprès d'Eulalie, <d toi le br*e eeiuor de «erp* 

(îk emilie.) 


ACTE QUATRIÈME 


SCÈNE PREMIÈRE. 

FRANTZ, «et. Il entre atec an petit panier co«ner», dans lequel e*l le 
r*pu qu'il %!•. prfipow de feire sur U rerdure. Ma foi, Cette Vie uni- 
forme et paisible me pl.dt fort. Lola vaut mieux que les agi- 
litioM de ma vie passée. Ici, l'appétit et le repos de l'élue 
assaisonnent un repas trugal que j’aime à prendre sous un 
ciel Serein. (Cowra. il *r di^o* À ouerir *ou puter, il »pe rçolt te m»jor. ) 
Lh bien, ne voilà-t-il pas qu’on vient encore me troubler! 


SCÈNE II. 

FRANTZ, LE MAJOR. 

i,e MAJOR. Mon ami, il faut que je parle à votre maître. 
frantz. C’est on quoi je ne puis vous servir. 
le major. Kl pourquoi? 
frantz. Cela m’est défendu. 

LE MAJOR, tout lut lui donner de l'argent. VOUS Il'obligerCZ point 

un ingrat : annoncez- moi. 
frantz, refuMui. Je n’ai nul besoin d’argent. 
le major, airneueu«<!ni-ut. Céilez donc â mes prières; ayez, je 
vous prie, la complaisance de m'annoncer. 

frantz. Votre tou m'intéresse, monsieur, et je ne me re- 
fuserais pas à votre demande si je pouvais en attendre ce que 
vous désirez; mais j’essuierai des reproches, et je n’aurai 
qu’une réponse désobligeante à vuu* r.ippurter. 

le MiJoK. Qui sait? Dites à votre maître que je ne lui de- 
mande que le «acriüce de quelques minutes ; (lue je ne songe 
point à l’importuner; quu je suis un militaire aussi franc 
qu'il est généreux ; dites-lui... tout ce que l’on peut dire pour 
le déterminer à me voir un instant : si votre maître est un 
homme du inonde, il ne souffrira point qu'on l'attende en 
vain. 

frantz, «près au p«üi tiieuce. Allons, monsieur, je vais tenter 
de vous servir. 

SCÈNE III. 

LC MAJOR, «ai. Eh! mais, s'il vient, s'il m'écoute, de quelle 
manière entamer l'entretien? Je ne me râpe Ile pas d'avoir 
rencontré de misanthrope aussi décidé. Comment s’y prendre 
avec un homme à qui l'univers et lut-uiêine sont devenu» 
insupportables? Voyons... prenons un visage ouvert, amical, 
pas trop timide, pas trop assuré: en s'annonçant de la sorte* 
ou ne peut au moins désobliger personne. 

SCÈNE IV. 

LE .MAJOR, L’INCONNU, FRANTZ. Fr.ui* «min de 

loto te nuqor à l’iBconBU, et *o relire. 

L’INCONNU, J’uii *ir tambre et d’ua tou sérleuf. Qll'j a-t-:| pour 

votre service? 

LL SI VJOR. l'ardolllieZ, monsieur, si...(r.r rc.- CO OU clio 
dVit.) Que voi»-je! est-ce toi,Meinau? 

MHMAII. Horsl! (Il* ** d*ia Ir* bru l’un de l’autre.) Mou 
«mil 

le major. Est-ce bien toi, mon bon ami ? 
w unau C'est moi-mème. 

i l major, le «Mtaithriut. Eli ! bon Dieu ! quels chagrins ont 
altéré les trait»? 

neimau, du tou i« plu, «ombre. La main du malheur s’est appe- 
santie sur moi... (a lut-aO«M.) l > aix... jiaix. (Aiioni.) Par quel 
événement te vois-je eu ces lieux? que me veux-tu? 

le major. Rien de plus étou liant. J'étais ici à rêver à la ma- 
nière d’aborder un sauvage inconnu, et voilà que je nie 
trouve dans les bras de mou cher Mcinau. 

u ei. y tu. Ce n'est donc pas moi que tu cherchais? tu ne sa- 
vais donc pas que j'habitai» cette cabane solitaire? 

le major. Non, mon auii. Tu a» sauvé ce matin la vie à mon 
beau-frère. Une famille reconnaissante souhaitait te voir au 
milieu d’elle; lu l'es refusé à voir ma sœur qui venait tantôt 
ti* prier de t’y rendre, et, pour tenter un dernier moyen, on 
m'a chargé de venir le faire encore nue invitation. Voilà i'in- 
cideut dont le sort s’est servi pour me rendre un ami que je 
regrettais depuis si longtemps, et dont mon cœur avait au- 
jourd'hui le plus grand besoin. 

mllnau. Oui, je suis ton ami, ton véritable ami; tu es un 
brave homme, un homme rare; mon cœur est pour loi ce 
que lu l’as connu... Horst, cette assurance fesl-eUe agréable 
et chère?... Prouve -le-moi en m’abandonnant et ne revenant 
plus ici. 

LL major. Tout ce que je vois, tout ce que j’entends est une 
énigme pour moi. C’est toi, Mehiati ; ta Ugure, gravée dans 
niuu coeur, frappe mes regards; mais ce nu sont plus là ces 
traits qui, pendant notre séjour en France, caractérisaient 
l'homme le plus aimable, «t lui faisaient des amis avant 
même que son entretien vint achever l'impression que sa vue 
ne manquait jamais de produire. 

mlinau. Tu oublies que tu parles d’un temps déjà bien 
éloigné de nous. 

le major. Khi mon ami, que] langage I Tu n'as pas trente- 
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cinq ans... Mais pourquoi évites-tu mes regards? ceux de l’a- ; 
imité peuvent-ils te. blesser? Crains-tu que tes yeux ne soient 
aux miens le miroir de ton Ame? Et qu’est devenu cet œil de 
feu qui lisait autrefois dans tous les cœurs? 

MEINAU, irn le rire le plu» uner. Ab 1 oui, oui, je fus habile, 
moi, à lire dans les rœurs ! 

le major. Ali! ciel! ce soutire funeste vient d’ajouter encore 
à l’agitation de tes (rails. Ami, que tVsUi] donc arrivé? 

meinau, a«ec une ftuwe léfèrcté. Les événements le s plus ordi- 
naires... le cours du monde... des aventures... communes... 
Hors!, si lu ne veux pas exciter ma haine, épargne-moi tes 
questions; et, si tu veux conserver mon amitié, abandonne- 
moi pour jamais. 

le major. Quels discours et quel spectacle ! Je t’en conjure, 
Meinau, réveille en toi les idées assoupies de nos plaisirs 
passés ; que ton cœur se ranime et l'avertisse de la présence 
d’un ami. Retrace-loi ces jour» fortunés que nous avons pas- 
sés ensemble, ces heures paisibles où, dans nos promenades 
solitaires, le spectacle de la nature embellie pénétrait nus 
âmes et les disposait aux douces impressions de la bienveil- 
lance et de l'intimité. C’est dans ces moments heureux que 
se forma le lien qui nous unit pour la vie : ne t'eu souvien- 
drait- il plus? 

M F. is AU, jtfc dm iwtirc «nUbilité. Je m’etl souviens. 

LE major. Suis-je devenu indigne de la confiance? N’étions- 
nous que des anus du jour, qu’unissent, pour un moment, 
le plaisir, le hasard ou Se caprice ? N’avoris-nous pas bravé 
la mort ensemble?... Charles, il en coûte à mon cœur de te 
rappeler tous mes droits sur le tien. Reconnais-tu cette cica- 
trice ? (Il m doeouTf* l'aimt-l*».} 

meinau, i cmiirjiMni. O mou frère ! ce fut le coup qui devait 
faire sauter ma tète. Je ne l'ai point oublié... Tu ne savais 
pas quel fatal présent tu faisais à ton ami I 
le major. Parle, je t’en conjure I 
meinau. Tu ne peux rien pour moi. 
le major. Je puis m'affliger avec toi. 
iil imae. C’est ce que je ne veux point. Je n’ai, moi-même, 
plus de larmes à répandre. 

le major. Tu as à déposer tes secrets dans mon cœur, et le 
tien sera soulagé. 

MCI Mau, du ion i« plu» wmiire. U* mien n’esl plus qu’un tom- 
beau déjà fermé: laisse, ami, s’y consumer ce qu’il renferme : 
pourquoi le rouvrir au jour ? 

le major. Pour te rendre une existence nouvelle que tu 
devras à l’amitié. Sous quel extérieur te retrouvé-je ? Rougis 
de toi- même... l'n homme qui fut doué de tant de raison, sa 
laisser abattre et fouler dp la sorte par un sort capricieux ! 
Non, ce n’est point là Meinau, mon frère d’armes, mon men- 
tor, mon ami ! La noblesse, la fierté de son caractère, de- 
vaient l’élever au-dessus de l’injustice des hommes et des 
coups du deslin. 

me irae, «pré» an »iten«. Écoute-moi. Qu’un monde qui m’est 
à jamais é! ramier pense de moi ce qu’il voudra, rien ne 
m'est plus indiffèrent; mais, je I * sens, tu ne dois pas quitter 
l’ombre de ton ami sans connaîtra ce qui rompit tous les 
liens qui l’attachaient & la vie. Frère, je me sévirai du toi on 
me retuant du service de France; depuis ce moment, le bon- 
heur m’échappa sans retour. Rappelé dans mon pays, je me 
livrai au Séduisant espoir d’être utile à ma patrie. Des abus 
étaient coulis, des réformes étaient désirées; je m’eu occu- 
pai, je fis des mécontents , et j’acquis la certitude affreuse 
qu'on peut exciter la haine sans la mériter. Frappé de cette 
insupportable idée, je me lus, je ne blâmai plus rien... Pru- 
dence tardive ! Les nommes ne pardonnent pas qu’on nil 
voulu paraître plus sage qu'eux. Je me repliai sur moi-méine : 
je vécus solitaire. L'on m’avait fait lieutenant-colonel, parce 
qu’on voulait s'assurer que je jouirais de ma fortune au 
sein de ma patrie. Je remplis mes devoirs militaires avec 
exactitude, avec zèle, mais sans prétention, sans dessein de 
me fan e remarquer. Mon colonel mourut : il se trouvait plu- 
sieurs officiers <le mon grade qui avaient plus de service que 
moi : je m’attendais à voir l’un d’eux à la place vacante, et 
j'en eusse été satisfait ; mais la favorite... d'un homme en 
place avait un jeune purent, fat, étourdi, présomptueux, et 
qui, depuis six mois, avait endossé l’uniforme : on le mit à 
la tète du régiment. Tu conçois que je dematidai et que j'ob- 
tins ma retraite. Il courut quelques plaisanteries amères sur un 
choix généralement blâmé ; on me les imputa. Je fus arrêté ; 
je dédaignai de me justifier, je demeurai six mois en prison. 
Redevenu libre, je réalisai mes biens, et je quittai le pays. 
Armé de lu connaissance des hommes (je me l'imaginais), 
il me parut facile de braver, en les fréquentant, le danger de 
leur commerce. Cassel fut le séjour que je choisis. Tout m'y 
. riait : mon nom, mon caractère, ma fortune, m’y tirent des 
amis... Des amis!... Enfin, j’y trouvai une femme... une 


femme, l’innocence môme... le modèle heureux des qualités 
naturelles et des talents acquis. Elle atteignait à peine à sa 
quinzième année... Combien je l’aimai ! que je fus heureux 
par elle 3 Elle me rendit père d’un fils et d’une fille : la mu 
ture les doua l'un et l’autre de la beauté de leur mère. Oui, 
je connus alors le vrai bonheur. Ali ! Ht «wi« um Un».) Encore 
une luruie I je ne me flattais! pl us d’en répandre... Achevons. 
L'n de ceux que m'attachait le titre d’ami, et que je regardais 
comme un homme d’honneur, me trompa, m’enleva la moi- 
tié de ma fortune. Je dévorai ma peine : je me renfermai. U 
contentement du cœur a besoin de peu de jouissances exté. 
i rieures ; je retranchai de ma table et de mes équipages un 
luxe inutile ; je bornai ma société; j’y consenot un jeune 
I homme dont les procédés, le langage et 1% conduite parais- 
saient justifier mon estime, que j'avais, en secret, soutenu lie 
mou urgent, que j’avais élevé aux emplois par mon crédit... 
11 séduisit ma femme et disparut avec elle... Tu sais tuut. 

| En est-ce assez pour motiver ma misanthropie? ou lie te pa- 
rais-je qu’un visionnaire ? Ah ! l'âme de Meinau pouvait sup- 
porter les injustice*, braver les fer» et la mort... Mais que sont 
1 les fers et la mort auprès de l'infidélité d’une épouse adorée? 
le major. Lite était indigne de toi, Meinau. Répandre des 
pleurs pour une femme infidèle, c’est un délire inexcusable. 

meinau. Donne aux affections que j'éprouve le nom que tu 
voudras, le cœur ne se rend pas au langage de la froide lai- 
sun... Ah !... je l’aime encore... 

LE Major. Uù est-elle? 

meinau. Je ne le sais, ni ne veux le savoir. 

LE major. Et tes enfants? 

meinau. Je fais soigner leur première éducation dan» un 
bourg voisin de cette solitude ; je les ai confiés à une veuve 
d'un étal commun, en qui j'ai cru voir de l'honnêteté... et 
peu de lumières. 

le major, avec un léger sourire. Encore un Irait de misanthro- 
pie ! Mais pourquoi n’as-lu pas gardé tes eufauts auprès de 
toi? Us eussent adouci quelques instants de la douloureuse 
existence. 

meinau. Leur présence, en m’offrant les traits de leur mère, 
n’eût servi qu'à me retracer U* souvenir pénible d’un bon- 
heur évanoui. Je me prive de leur vue depuis trois ans. (iwr 
tout* l'amertume «1* I* miwiithropied Je ne puis souffrir personne 
autour du moi, ni l'enfant, ni le vieillard ; et si l'habitude ne 
m’eût reudu comme indispensable le serv ice d’un domestique, 
je u'aurai» pas le mien... quoique je reconnaisse qu'entre les 
méchants il n’est pas le plus pervers. 

LE MAJOR, aprexun tilruee et Mec un regard douloureux (or Ml ami. Jf 

le sens, de values consolations ne sont point à l’usage d’un 
cœur aussi profondément ulcéré; mais tu ne repoussera» point 
celles de l'amitié : viens avec moi, ma famille t’atten-i avec 
impatience. 

meinau. Moi, me relrouver dans le commerce des hommes! 
Ilorsl, ne nie suis-je pas assez clairement expliqué ? 

le major. J’en conviens ; mais, sans abjurer tout sentiment 
de délicatesse, tu ne peux te refuser à l'invitation de mou beau- 
frère. 

meinau. Ami, il est aussi des choses qu’il est plus aisé -le 
prescrire que de s'y résoudre. Si tu savais combien je souffre 
d'avance de voir un être s’approcher de moi sans que je puisse 
lui échapper ! Oh ! laisse-moi, laisse-moi dans mon triste 
repos ! 

le major. Plus tard... demain même, fais ce qu’il le plaira; 
mais, accorde-moi cette journée. 

MEINAU, ub» durcir, mai» d’un Ion ferme. Non, HOH. 
le major. Je l’en conjure, Charles, ne refuse pas celte grâce 
à Ion sincère, & ton unique ami. C’est la seule... la dernière, 
si tu le veux, que sollicitera ma viTe et constante amitié. 

meinau, «pto un inMant de r*fl«ion. Ecoule, pardonue-iiiui une 
répugnance invincible à me rendre à ce château pour m J 
donner en spectacle. Je ne puis cependant refuser de nie 
trouver avec ta famille ; mais que ce soit une rencontre... un 
moment. Ramène-les vers ce pavillon, dont on m’a permis 
la jouissance, mais où j’entre peu. Qu’ils viennent s'y repo- 
ser. Je t’attends : quand lu les y auras réunis, tu me présen- 
teras. 

i.e major. Tu devrais plus de complaisance à ton 3mi ; mai» 
je uie flatte que l'accueil que tu recevras obtiendra qne tu 
nous acconipjgnes. 

meinau. Garde-toi d'y compter. Je ne me prête à cette en- 
trevue que sous une condition. 
le MAJOR Laquelle? 

meinau. Qu.: demain tu me laisser*;, sans obstacle, m éloi- 
gner de ces lieux. 

le major. Quelle obstination cruelle l 

meinau. Engage-moi ta parole, ou je reptends ma promrt-'e- 

le major. Il le faut bien ; mais... 
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hein ai. Je vais l'attendre... Préviens ta famille que je ne 
songe point à parer mon extérieur. 

LC major. Eh! qu'importe? C'est toi que mon frère veut 
embrasser... Paré «Je U noble bienfaisance, laisse-toi serrer 
dans nos bras; ne repousse plus les expression» «Je la recon- 
naissance et les tendras soins Je l'amitié. Embrassons-nous... 
(s'âmcbut ae un bru.) Non, ce n'est |>oiul pour te perdre en- 
core que je t'aurai retrouvé! in «on.) 

SCÈNE V. 

MKINAF, seul. Il (ail MIT la tcèue quflUjuc» tours eu tiloace ; il puail 
at*Mb« : i#ut a coup il «'«(tAic cl appelle. F rail U ! (il m promène ciKure.j 

SCÈNE VI. 

MEINAU, FRANTZ. 

framz, «muni. Monsieur? 

Muiutr. Demain nous partons. 
frantz. A lu bonne heure. 

Meirac. Peut-être pour un pays éloigné, 
runz. J'y consens. 

meisau. Peut-être pour une autre partie de ruuivers. 
fr*ktz. Je suis prêt A vous suivra. 

mei.val'. Paisibles habitants de l'océan Pacifique, je veux me 
retirer chez vous. Le vol est, dit-on, votre unique faiblesse; 
ehf que m’importe? Vous nu me dépouillerez que d’un vain 
reste de Yicbesses; mon bien le plus précieux, le repos «le ma 
tic, on me l'a pris tu Europe. Oui, je veux lu'eilMTelir dans | 
quelque séjour ignoré : quel qu’il soit, je serai bien partout 
où je ne trouverai pas les hommes et les mœurs des pays que 
l’on appelle civilisés... Entends-tu, Frantz? Demain «lès Pau- i 
rore... 

«um. J'entends. 

hu>ao, far rtflciion. Mais... Frantz, il faut auparavant t’ac- 
qmller d'une coimnission aussi importante que délicate. Des- 
cends au village, prends-y une voilure, et fais-toi conduire 
au bourg voisin, et chez la personne que celte adresse t'in- 
dique. {il Ure nue adret* de tou portefeuille et la lui ilunae.) Ttl peux 
êlre de retour avant lu coucher du soleil. Je vais le donner un 
billet pour l'autoriser A retirer doux enfants : ce sont les 
miens. 

fravtz. Vos enfants, mon maître? 
miir au. Tu les recevras des mains de leur gardienne, et tu 
me hs amèneras. 

rtuMZ, tonné. Vous avez des enfants? 

«usai. Oui : qui peut donc t'étonner? 
frantz. Mais que, depuis trois ans que je suis A votre ser- 
vice, il ne vous s«>it pas échappé uii mot A ce sujet!... Ainsi 
vous avez «lonc été nidrié? 

««SAU, i'iuimoin|Miot. Ne me tourmente pas de questions inu- 
tiles; dispose-toi à partir. 
frami. Il ne me faut qu’un instant. 

MLiaAii, Je te suis; je vais écrire. 

SCÈNE VII. 

MEINAU, mu|. Oui, je veux m’accoutumer à les voir. Ces 
êtres innocents ne doivent pas être abandonnés nu hasard 
d’une éducation dangereuse. Ah! que plutôt, ignorés auprès 
de leur malheureux père, un arc et des tiédies soient leur 
amusement, et l’art de les manier toute leur science! Qu’ils 
n'apprennent, qu'ils ne sachent rien. Us n’eu seront que 
moins malheureux... Je ne me trompe pas, on s'avance par 
la grande avenue... Allous... je vais expédier Frantz, et je 
reviens, pour la dernière fois, obéir à ce iiu’ils ont nommé 
la bienséance, et me rendre aux vœux de Foimlié. (il »*«.) 

SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, LE MAJOR. 

u major. «oement. Ma sœur, parle-moi donc, je l’en conjure. 

Tu as eu un entretien avec madame Miller? 
u coniEiSE. Oui. 
le hajor. Eh bien ? 

la comtesse. Je n’ai absolument rien à le dire qui puisse te 
flâner de la moindre espérance. 
le major. Est-elle mariée? 
la comtesse. N’exige rien de moi. 


le major. Ma (tersonne et mes recherches lui seraient-elles 
désagréables? 

la comtesse. Permets, mon frère, que je te reste redevable 
d'une réponse qui pourrait t’affliger. 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, LE COMTE, EtJLALIE. 

le comte. Malepeste! je fai» aujourd’hui mes exercices! 
mais la compagnie de madame Miller ne permet guère de 
songer & la fatigue. Eli bien, beau-frère, eh bien, notre in- 
connu? Sa bizarrerie n’ûte rien au mérite «le sa bienfaisance. 
Je me rends ici volontiers pour l’y recevoir; mais il ne con- 
vient pas «|u*il nous tienne rigueur; il faut qu’il soit des 
nôtres : A la campagne, on ne peut avoir trop de société. 

le major. Je «Ionie que celui-ci étende le cercle de la nôtre : 
il parait disposé à s'éloigner demain. 
l.E comte. C’est ce qu'il ne faut pas souffrir. 
le major. Je vais vous le présenter; mais, croyez-moi, 
comte, ne heurtez pas ce caractère singulier par des instances 
importunes. Si quelque chose peut Je séduire, c’est la fran- 
chise de votre accueil, (u tou.) 

SCÈNE X. 

LE COMTE, LA COMTESSE, EL'LALIE. 

le comte. Oh ! çà, comtesse, il s’agit ici do nous seconder. 
Déployez toute votre adresse pour convertir mi sauvage tel 
que celui qu’on nous annonce; c’est une cure «ligue «le vous. 

la COMTK.SSE, gaiement. Vraiment, d'après tout tUi que j’en- 
te ml» dire de lui, cette conquête eu vaudrait bien la peine; 
niais qui oserait se Haller d’ujwrer, en uu instant, ce dont les 
charmes «le ma«lame Miller u’out pu venir A bout en quatre 
mois ? 

ei i.ai.ie. Mais, madame, l'étranger ne m’a donné aucune 
occasion d’essayer sur lui le jKiiivoir de ce que vous voulez 
bien appeler nies charmes; car nous ne nous sommes pas 
entrevus une seule fois. 

le comte. Oh ! vous êtes l’un et l’autre d’une singularité !... 
Mais le voici, sans doute, avec le major. 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, LE MAJOR, MEINAU. • 

le comte, iibut au- de Mciuau. Soyez le bienvenu, brave 
et généreux étranger... (Memau a'aT*uc», « incline U» dame»; 

Kaltlrt t« regarde, |>ouuc an cri <1 tombe Mut counaiiMiicc d*ni les tint de 
U oumicue ; Mciuau jclle un regard mr elle ; il puuaie un cri tuurd : Ia ,ur- 
priM rl l'dfrui ut peignent dru» tou iniiuOru; il a'ttiTuil bru^quentcul. Peu- 
dial >jue le UMjnr, clourd» de l'eienetncot. aide Ia comte»» à porter Eu|.dte 
d«UA le pivdlou, I* comte. «inpcfAil, r.-g«r.lc »»rl.r Mciuau ; et, aiarnaul ms 
regard» Mir l'autre groupe, il reste muet d'etuuuemeat, Cl reolre aprea eu 
Unit le pavillon.) 


ACTE CINQUIÈME 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE COMTE, LE MAJÜH. 

(lia Mrtenl «lu p«rilloii.) 

le comte. Major, le demander ce que c’est que tout ceci ne 
me mèuerait probablement A rien ; ou tu ne le sais pas, et tu 
ne pourrais me l’apprendre; ou tu le sais, et ce secret n’étant 
pas le tien, tu ne pourrais me satisfaire. 

LE MtJOH, de l*air d'un bomme >|«i h peut psi es «lie «UvinlAge. Cher 
frère, vous avez tout dit. 

le comte. Je m'eu doutais : au reste, la belle évanouie pa- 
rait revenir A elle. Son premier soin a été de demander à 
écrire ; ma présence, la tienne semblaient l'importuner : nous 
sommes sortis; mais, aux signes d’intelligence «pie j’ai sur- 
pris entre la comtesse et toi, vous eu savez plus que vous ne 
vouiez ou ne pouvez m’en dire. 
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lk major. Ne nous entiez pas, mon frère, ce triste avantage. 
le comte. Je nie retire, persuadé que je vous suis au moins 
inutile. Je retourne au château; je vous y attends. Je te laisse, 
major, cette aventure A terminer : fais tout pour nous ame- 
ner, pour nous conserver ce singulier personnage; il m'in- 
spire le plus vif intérêt. Il est impossible «le s'y méprendre, 
cette madame Miller ne lui est ni inconnue ni étrangère... 
elie pourra nous aider à le retenir. Peut-être aussi, par cet 
événement, sommes-nous menacés de la perdre... et il pour- 
rait y avoir A cela plus de bien que de mal : cette femme 
étonnante finirait, je crois, p.tr devenir dangereuse, et pour 
moi qui ai une femme, et pour toi, beau-frère, qui n’eu as 
point : tu m'eutends. Adieu. 

SCÈNE II. 

I.E MAJOR, «rul. Il rrslc un moment absorbé dut une profonde lè- 
terie. Trompeuse espérance! vaine image du bonheur! je te 
tendais Ks bras, et tu t'es dissipée comme un nuage! Le 
mystère est découvert... J’adorais la femme do mou ami... 

Eh bien, il ne me sera peut-être pas impossible de réunir 
deux âmes qui furent dignes Pline de l’autre, et dont l’une 
n’a cessé de Pélre que par une fatalité du destin... Ah ! si je 
rends à mon ami la félicité qui m'échappe, je n'aurai rien 
perdu. 

SCÈNE III. 

LE MAJOR, LA COMTESSE, EULAUE. 

i.a comtesse. Vous uotis avez quittés, mon frère; où est 
mon époux? 

i.e major. Il respecte un mystère dont il est frappé; il s’est 
retiré pour nous attendre. 

Ei'iALiK. Ah! madame, puis-je me pardonner Joui le 
trouble que je vous cause? 

lu major, k EaUtU. Le* moments sont précieux, madame ; 
il veut demain s’éloigner de nous; cherchons les moyens de 
vous rendre au meilleur des hommes, au plus estimable des 
époux. 

EULAUE, trouble*. Qu’avex-vous dit?... Vous me connaissez, 
monsieur? 

le major. Meinau, madame, est mon ami dés mes plus 
jeunes ans; nous avons ensemble couru la carrière de l'hon- 
neur. Depuis sept ans, j’en étais séparé; riguorance où je 
me trouva» de son sort était une des peines «le ma vie : le 
hasard nous a réunis. (Av*e le ■ùaageuMRt d« U «MicatMW, pour or 
pu la fuir* rougir d* ce q«’il «ail «vn «ecrel.y SOU CUMI1’ S est épanché 

dans le mien. 

eu la lie, i«* yen Wa««. J'éprouve donc ce que c’est que de 
ne pouvoir supporter le regard d’un honuète homme l Ah! 
madame, daignez me cacher à moi-même! (La u reçoit 

«or «on vin.) 

le major. Si les remords les plus vrais, si une suite de jours ' 
sans taebu nu donnent pus des droits à la cléuiouee des hom- 
mes, que pourrions-nous donc «*pèrvr de la démence du 
ciel? remine infortunée, votre vertu fut un instant assoupie, 
le vice lira parti contre eilu de ce moment fatal ; mais, par 
un prompt réveil, la vertu reprit et affermit à jamais son 
empire dans voire âme. Ah! vous avez assez expié votre er- 
reur. Je connais mou ami : à la noble fermeté de sou sexe il 
unit la délicatesse du vôtre. Je cours à lui, je me fais votre 
défenseur, et je vais mettre â cette entreprise tout le feu de 
l’amitié. Trop heureux encore si je m’assure le souvenir d'un 
moment qui ferai» consolation du reste de ma vie! Espérez 
tout. J’y Vole, (il , cu « fcjroc.j 

ella lie, i arrêtant. Que vouIm-vou* faire, monsieur? L’hon- 
neur de mon époux m'est sacré ; cet époux m’est cher plus 
que je ne puis l’exprimer ; mais» fut-il assez généreux pour 
nie pardonner... jamais, jamais je 11 e redeviendrai l’épouse 
de votre ami. 

le major, i«x hoomomui. Parlez-vous sérieusement, ma- 
dame ? 

eu la lie. Je ne suis point un être faible qui veut échapper 
au châtiment qu’il mérite, Que serait donc mou repentir, si 
j’en voulais retirer quelque aulre avantage que celui de rendre 
moins déchirants les cris de nia conscience ? 
le major. Mais si votre époux lui-même... 
eulaue. Il ne le fera point, il ne le peut pas. 
le maJur. Mais il vous aime encore. 
tLLALiE. il ne duit plus m’aimer; il doit défendre son cœur 
d’une faiblesse qui le déshonore. 

le major. Femme iucoucuvable! vous u'avez doue rien à 
permettre au zèle qui m'anime? 


ella lie. Pardonnez-moi, monsieur le major, j'ai deux 
prières â vous faire, et dont l'acrom plissement est pour moi 
d’une extrême importance. Souvent, lorsque, dans l’aeesble- 
nient affreux où me plongeaient mes chagrin? et le souvenir 
du leur cause, je désespérais de toute consolation, il me sem- 
blait que je pourrais ail moins éprouver un peu plus de 
tranquillité, si le sort favorisait le vœu que j'osais former «le 
voir une seule fois encore mon époux, de faire 4 ses pieds 
l’aveu de mes torts... et de m’eu séparer ensuite 4 jamais. 
C'est là la première do mes supplications : un entrclieu de 
quelques minutes, s’il peut supporter ma vue saus répu- 
gnance. Mais qu’il nu présume pus que je veuille tenter te 
moindre effort pour obtenir mon pardon; qu’il soit con- 
vaincu que je ne veux pas rétablir mon honneur aux dépens 
du sien. (a«*c auritiirirtctr.eai.) Le second de mes vœux est d'a- 
voir des nouvelles de mes enfants. 

le major, i«k chaleur. Si l'amitié, si Tlmmanitè n’ont pas 
perdu leurs droits sur le cœur de Meinau, il n’hésitera pas à 
consentir à vos demandes. Quittez l'une et l’aulre, pour 
quelques instants, les euvirons de sa demeure, afin qu’il u’ail 
aucun prétexte pour se refuser à me voir; mais ne vous 
éloignez pas. Je cours vous servir. 

LA COMTESSE, lui tendant la aioin avec l'ctpretoioa de l'un Ri*. Ah! 

mon frère, vous nTètes plus cher que jamais ! (talalte ;*«r mr 

le major un regard qui «prime H KCOflMMOaiK* ; CMuit* «Ue M précipite 
avec ardeur Mr U main de la eontL-at*-, qui la prc.id affetlueu«<in«*t dau» RS 
br»*, el «o ri avec elle par la cjuliioe «u deçà du pavillon.) 

SCÈNE IV. 

LE MAJOR, «cul. Il n’est point sous le ciel un coupable sem- 
blable ! ils ne doivent point être séparés; il doit lui pardon- 
ner... Lui pardonner!... lui pardonner I... Eh! que répondre 
â mon ami lorsqu'il m’opposera ce point d'honneur qui 
n’est pas toujours une chimère? Quand il me demandera si 
je veux le rendre le jouet des sociétés, que lui dire sans men- 
tir & ma conscience? Mais une femme comme Eulalie ne 
fait-^lle pas une exception?... mais une femme sans ex,é- 
lience, entraînée dans les pièges d'un séducteur, et dout te 
repentira été si long, si vrai, si sévère! Ahl le monde ne re- 
cuit point cette excuse... Le monde!... Eh bien, mou ami 
doit Je fuir, s'y dérober à jamais : Eulalie ne saura-t-elle pas 
l'eu dédommager? Elle règne encore dans son cœur, el c'est 
sur celle assurance que je fuüde l’espoir du succès de mon 
entreprise. 

SCÈNE V. 

LE MAJOR, FRANTZ, EUGÈNE, AMÉLIE. 

(lis euireut par la ooulitae au delà du pavillon-) 

euuèke. Je suis un |>eu las. 
amelie. Et moi aussi. 

euof.ne. Avons-nous encore loin d'ici à la maison V 
frantz. Nous y sommes dans l'instant. 

LE MAJOIl, npiJrmecl, c-'Uime ilaut toute la K«ue. Lu DlOHlCllI." 

Arréle. Quels sont ces enfants? 
frantz. Ce sont ceux de mon maître. 

AMELIE, ai ou Iran! k major. Est-ce 1.1 papa? 
le major, a part. Quel trait de lumière! (a Pro*u.) Un mal, 
l’ami. Tu aimes toii maître, je le sa» : U uat survenu des 
choses étranges. 

frantz. El quoi doue? 

le major . Ton u initi a a retrouvé sou épouse. 
frantz. Tout de bon? J’en suis ravi. 
le ma joli. C’est madame Miller. 

FRANTZ. Elle? sa femme? 

le majoii. Mais il veut s’un séparer. 

frantz. Se peut-il? 

lf: major. Ce qu’il faut empêcher. 

frantz. Oui, sans doute. 

le major. L'aspect imprévu de ces enfants peut nous y 
seivir. 

frantz. Comment cela? 

le major. Couduis-les dans ce pavillon; tiens-les-y ca- 
clies; avant qu'il soit un quart d’heure, je l'en dirai da- 
vantage. 
frantz. Mais... 

lf major. Point de questions, je te prie, les moments sont 
précieux, (u kicuiiduil iru-«jtu doua k pavilkia.) 
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SCÈNE VI. 

LE MAJOR, «cul. A rtierveilh*. Je me promets beaucoup «te 
cet artifice excusable. Oui, riniiocent sourire «1rs enfants 
trouvera le chemin Je son cœur, si le doux regard de la mère 
ue peut y pénétrer. 

SCÈNE VII. 

LE .MAJOR, MEI.XAU. 

I, Moulu, cb cslr-al, pmmrne un regard Je lUluara iur Ica cmironi île m 
A«» tur". Le uujuï n à lui. et l'auum *ur le »t*ue, eu te serraui <l»u* 
tel W«.) 

u major. Eli bien, mon cher ami, te voilà moins mal- 
heureux. 

mkinau, du tou le plut sombre. Comment? 
le major. Tu l'as retrouvée. 

menai 1 . Mordre de loin à celui qui a tout perdu le trésor 
qu'un jour il posséda, et dis-lui ciii'il est heureux. 

u major. Pourquoi non, s'il dépend de lui de le posséder 
L-ocoiv, et de se rendre aussi riche qu’auparavant? 

meinac. Je t'enleiids. Tu es un envoyé de uia feiuuie. Il 
u'en sera rien. 

le major. Apprends à lu mieux connaître. Oui, je suis en- 
vojé par elle; mais ce u’est point avec le pouvoir de tra- 
vailler à vous réunir. C'est elle qui, l’aimaul avec ardeur, 
ne pouvant être heureuse sans toi, c'est elle qui se refuse ù 
l’idée uiéme de son pardon, parte que fee sont ses propres 
■-■xnréssions) ton honneur ne peut s'accorder avec une telle 
faiblesse. 

meinal, avec amertume. Bagatelles !... Se llatterait-ou de me 
surprendre ? 

ix major. Charles, pense-y bien, Euialie est une excd* 
lente femme. 


meikau, a«« imiMtifiicÿ. Abrège, et suis vrai. Pourquoi es-tu 
ici ? 

ll major. Pour plus d'une raison. D'abord, en mon nom, 
comme (ou ami, loti frère d’armes, pour te conjurer de ne 
pas rejeter Euialie, car (j’en jure par le ciel) tu ne trouve- 
ras jamais son égale. 

meinal. Épargne-loi une peine inutile. , 
ll major. Conviens-en : elle t’est chère encore. 
mei.'au. Trop chère, hélas! 

u major, lie vrais, de longs remords ont expié sa faute. 
(Jui l'empêche de redevenir aussi heureux nue tu le fus au- 
trefois? 1 

ueikau. Toute femme qui fut capable de manquer à l’hon- 
«eur l’est aussi d’y manquer une seconde fois. 

le major. Non pas Euialie. Et si l'extrême jeunesse, époque 
de son fatal égarement, u'en est qu’une excuse iusuftisa-ite, 
songe, du moins, qu’il est effacé par truis années d’une 
conduite si irréprochable que la calomnie la plus inrdie ne 
saurait y trouver la moindre tache. 

mi.ijiaü. El quand je croirais tout cela (car je ne (mis le 
cacher que jaune à Je croire), die ne peut plus m'apparte- 
nir. Ai-je besoin de te rappeler l'impérieux préjugé qui élève 
à jamais une barrière entre die et moi? 

le major. Chie t'importe l'opinion des hommes? Celui qui, 
Comme toi, a su, peudaut trois années, se suffire à lui-mmne, 
peut, sans regret, se vouer à la solitude, «Liüa ia société de la 
plus tendre amie. 

mlinac. J entends; vous conjurez tous avec mou cœur contre 
ma raison: niais c'est eu vain... Je t’en prie, auii, u’ajoute 
pas un mol, ou je me relire. 

LE major. C’est assez. J'ai rempli les devoir» de l’amitié. Il 
nie reste à m’acquitter du soiu dont m'a chargé tou épouse, 
tlle te demande un dernier entretien ; elle veut prendra 
congé de loi. l'oiirais-tu lui refuser cette consoijtion? 

meinav. Je vous entends encore. Elle se flatte de l’idée que 
ma fermeté peut céder à sa vue, à ses larmes : elle se trompe, 
bile peut venir. 

le major. Et te faire sentir combien tuas méconnu son 
caractère. Je vais la chercher» 

■lINAC, lui |r<xn'*u( un pudwoia roulé et un écno. U 11 mot, atlli ; 
reuieb-hii ces objets, ils lut appartiennent. Je voulais les lui 
■aire tenir. 

LE majur. C’e»t ce dunt lu peux l'acquitter loi-même, (u 

Wlt.) 

• SCÈNE VIII. 

MEINaU, muI. Eh bien, Mcuiau, le dernier moment beu- 
•eux de ta vie approche... Tu la verras... celle à qui ton Ame 


entière esi attachée l Ab f que ne m'est-il permis de voler au- 
devant d'elle! de la serrer contre ce cœur palpilaut! Que dis- 
je? Est-ce là le langage d’un époux outragé? Ah ! ie ne le sens 
que trop, cette espèce •fli-jnmmr, ce fantôme de l'imagination 
n’est que dans notre tête... il n’est point dans lu cœur... Il 
n’iuiporle: c’en est fait, mon sort est arrêté. Je lui parlerai... 
sans aigreur comme sans faiblesse; aucun reproche ne sor- 
tira de nui bouche... Son repeutir est sincère... je veux que 
du moins son sort devienne supportable... qu’elle ne suit 
point condamnée à servir pour assurer son existence. Je 
veux qu’elle soit indépendante, et que même sa fortune lui 
I permette «le satisfaire son penchant A la bienfaisance. Elle 
vient... Orgueil, honneur offensé, réveillez-vous, et prutégez- 
moiJ 

SCÈNE IX. 

SIËINAU, KUI.ALIE, LA COMTESSE, LE MAJOR. 

Eli. AME, t'aiuoçaul «»oo lenteur, cl d'un pas ticoibluil; A U coeuleiM, 

qui y«u»u tuuteair. Ah l madame! ah! geuéreuse comtesse, lais- 
sez-moi. J'eus assez de forces jieur me rendra coupable, le 
cml m'eu prêtera pour exprimer mou repentir, (u cotai*** «t le 

m^jor catri-ut «Imite parti I va, Euialie t’aptiroclM de ALiuia, qui, en duluuruatil 
la rue, ailend, «Uns la plus grande rtuoliou, le couuumccnieat de oel tulrtltcu. 

kilalil. Monsieur 1e barou ! 

AIKI.NaL , «ans tourner la I4<e, l'iiilerruuipint du f- ale, et fui dtl d'une voit 

Jouer, mais ému*. Que veux-tu de moi, EuiaJic? 

ELLALIK, anéantie. Non, MU 110(11 du Ciel!... fl 011... Ce ton (le 

bonté... Ali! je ne m’y étais jsotnt préparés; il déchire mon 
cœur... Non... je vous en conjure, homme trop généreux, 
frappez d'un tou «fur et sévère l'oreille d'une coupable. 

MURAL, cherchant à iluuuar à sa roi* plus de fenucW... Eh bleu, ma- 
dame... 


L l ' la lie. Ah ! si vous vouliez soulager mou cœur, si vous 
daigniez vous abaisser à me faire «les reproches!».. 

MLiflAU. Des reproches! ils s'expriment ici dans mes yeux 
éteint», dans mes traits altérés. Si je n’ai pu vous épargner 
ces reproches muets, ma bouche eu moins n’ajoutera pas à 
vos peines. 

lilalie. Si j'étais une criminelle endurcie, ce silence se- 
rait un bienfait pour moi; mais le vrai repeutir est au fond 
de mon Ame, et ce silence iiiagnaiiime m'accable el m’a- 
néantit. Ab! c'est donc à moi de déclarer... 

| ai lin al, l'mirrronijiaiii a»ce prcripiuitoo. Point d’aveu madame : 

je «ais tout, et je vous dispense de toute humiliation; mais 
vous sentez vous-même qu'a près ce qui s’est passé, nous de- 
vons demeurer séparés à jamais. 

lllalii.. Je le sais. Aussi ue suis-je pas venue pour im- 
plorer ma grâce; aussi n’ai-je pas conçu la moindre espé- 
rance de pardon. Il est des crimes qui déshonorent double- 
ment* quand ou se Halte qu’ils pourront s’effacer un jour. 
■Mais tout ce que j’ose espérer, c’est d’entendre de votre bouche 
que vous ne maudirez point ma mémoire, 
meimau, «itrudri. Non, Euialie. lion, je ne te maudis point. 
Ton amour a fait mon bonheur dans les plus beaux jours du 
ma vie... Non... jamais je- ne maudirai tou souvenir. 
ellalie, «Iaik une «u ri me ciuuiwu. Dans la conviction intime 
| que je suis indigne de votre uoui, depuis trois ans j’en porte 
’ un inconnu; mais ce u’est point assez : vous devez avoir du 
ma main un acte du divorce qui vous autorise à prendre une 
épouse plus digue de vous. Je viens de tracer ce t acte volon- 
taire : le voici... II renferme l’aveu de mun crime, (mie lui 

dûuctc le papier.) 

MMNAi i«- prcnsi «t le déchiré. Qu’il soit é jamais anéantil Non 
Euialie; toi seule as régné «ians mou cœur, et, je ne rougis 
point de l’avouer, toi seule y régneras toujours. Tes senti- 
ments honnêtes te défendent de vouloir tirer parti de ma 
faiblesse; et, si tu le sentais, le ciel m’est témoin que cette 
faiblesse est subordonnée aux lois iuliexitdes de mou hon- 
neur : mais jamais une autre femme ne tiendra près de moi 
la pince d’Eul.ilie. 

ellalie, irciuMdut*. U ne me reste donc plus, eu prenant 

congé de von*... 

Mi.iMAi . In moment, Euialie! Pendant quelques mois, nous 
nous sommes, sans le savoir, estimés, chéris. Vous avez une 
Ame sensible aux besoins des malheureux... II est juste que 
von» no manquiez pas des moyens de satisfaire ce généreux 
penchant, il est juste aussi que vous ne connaissiez pas ie 
besoin pour vuus-iiiéiue. Cet écrit vous assure une rente hon- 
nête dont vous disposerez. 

mlalil. Jamais, jamais : le travail «Je mes mains doit nie 
nourrir. La pain trempé des larmes du repeutir contribuera 
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plu» à mou repos qu'une aisance dont je jouirais aux dépens 
de la fortune d’un homme que j’ai si honteusement trahi. 
Hemau, Prenez, madame, prenez. 

eclalik. J’ai mérité celte humiliation; mais c’est 4 votre 
magnanimité même que j’ai recoure... Excusez-moi... 

muhau, k par». Dieu I quelle femme ce malheureux m’a 
ravie! (il remet l'ode dmi u — mut.) Eh bien, madame... 
le respecte vos principes; je n'insiste plu»; mais sous la con- 
dition que si vous venez ù éprouver le besoin , je serai le 
premier... je serai le seul 4 qui vous vous adresserez avec 
franchise. 

EI’laur. Je le promets. 

meihai. J’os« demander encore que, du moins, vous re- 
preniez ce qui est 4 Tous, (il lui prevcntc un «crin qui renferme des 

bijoux.) 

EILALIK k reçoit avec èmolioa, l‘ outre, contidcre un moiuei.t « qu’il ren- 
ferme, et Uiwe coukr quelque» Urines. Ail! tollS CCS objets me re- 
tracent des instants où, digne de vous et de mon père, je fus 
à diverses époques comblée «le vos bontés et «les siennes. 
Mettez le comble à votre généreuse pitié en reprenant cet 
écrit!. (Elfe en lire une bague m du sulro bijou.) J'accepte o*ci : je 
le reçus en donnant lu jour à mon Eugène; je le conser- 
verai. (Elfe rend récria. Mctuau le reçoit eu dclournant la me, pour ca- 
cher une «nation cgsk t celle d’Kultlic.) 

heinai!, 4 lui- (Lutte situation est trop violente : je no 
puis plus )<l S«*Ut«;Uir ! (lise rdouroc vers EuUlic, et, d'on ton qui 
pciot le i rouble qui l'agiir, il lui dit s) Eululic... adlctll 

EULALIE, t'aridiant par un getic timide. Ah! Illl instant encore... 
Daignez répondre à une question... tranquillisez lu cœur 
d’une mère... Mes enfants viveul-ils encore?... 

MF.iNAU. Ils vivent. 

M i Ai.it. Leur santé? 

MtiXAU. Est bonne. 

fulalie. Uraai leamaiittxm le ciel. Dieu, je t’en rends grâce!... 
Mou Eugène... votre Amélie!... (Hruiu, «Mmsomui a»«u et eom- 

baltu entre l'honneur rt l'amour, d< meure muet. Ëulalte continue arec plu» 
d'ardeur et de vivacité.) O le plus géllélcUX de» bouillies, UCCOl'- 
dez-moi, je voua prie, de voir eurore une fois mes enfants 
avaul notre séparation, «In les presser sur mon sein, d’adim- 
rcr encoiecti eux le» traits «le leur respectable père ! (silence 
d'ou mvineut.) Ah! si vous saviez combien, dans le cours de ce* 
trois terribles années, combien mon cœur a gémi I que de 
larmes coulaient de mes yeux dès qu'il s'ollrail 4 mot quel- 


ques innocentes créatures de l’àge de mes enfants! Ab! per- 
mettez-nioi d«; les voir line f«iis encore!... Un seul embrasse- 
ment maternel... et je lue sépare d’eux... de vous... et pour 
toujours... 

meihau. Vous les verrez, Eulalie... ce soir même. Je les at- 
temls d'un uiometil 4 l'autre... Dès qu’ils arriveront, je le» 
enverrai au château ; vous pourrez, si vous voulez, les gar- 
der jusqu'au point du jour; mais qu’alors ils soient rendus a 
leur malheureux père. (Silence d uo moment,! 

eulalie. Ainsi... nous n'avon» plus rien 4 nous dire pen- 
dant cette vie! (nviarmbUut tome ta résolution.) Adieu, le plus 
nohlc des hommes ! (Elfe prend timidement u oiaut.) Oubliez une 
infortunée... qui ne vous oubliera jamais ! (Elle aWiîw. « i»»i 
à cmj|» w précipitant aux pfeh d* Mritwu, elfe dit : ) Ah ' que je presse 
encore une fuis de mes lèvres cette main qui fut 4 moi! 

SCÈNE X. 

Les PxÊctliEJns, LA COMTESSE, LE MAJOR. 

(|.a coniiciac lient fe f>«*it garçon, la major «fent la petite filk , il» detceodeol 
tréa-doiacrment, de farte à ne pouvoir u trouver pic* de Mcinau et d'Ev- 
Itlie qu'à leur dernier adieu.) 

meinau, ac hi'ani de I* tricvrr. Point d'abaissement, Eulalie 1 

' (Lui terrant la main.! Adieu 1 

EULALIE, nteite, rt la niaiu dau* celle de Meiaau. Pour toujours! 

I mf.ixau. Pour toujours! !!... 

eulal'e. Nous nous quittons sans haine de votre pari? 
MF.iNAU. Sans haine. 

ei'Lalië. Et lorsque ciilin j'aurai expié Estez mes fautes, 
non* nous retrouva tous dans un uii'illeiir monde... 
meikau. Là ne régnent aucuns préjugés, 14 tu m’es 4 ja> 
i Uiais rendue. (Leur* main* tout cntrelacvei ; ilt airÿtml l'un »<*r l'autre 
uu regard douloureux, et, d'uue rot» tremblante, iU ae rrJrifiit : ) Adiell... 
(lit w aeparent; ma», eu k retournant, Kulaii* trouve pie* d’«U* la enm- 
tetae, qui «fera feulant et la pmenlc à M nacre. Kulaii fe |,f ciul daa» te» 
lira», et le verre contre ton en-ur* le même j«o te fatl, eu même trmpi, de 
l'autre cèle par fe major, qui prcieiiie 1a petite filfe à Mriuau.) 

MIINAl' »’ arrache de* braa de ta bile, et t'eeric. eu te retournant : Y. 00 

Eulalie, embrasse ton époux!... (lU au preriptleui dau» les bru l'un 
de l'onlrc, el. daxt le même tctiip*, le» deux enfant*, èfeta h leur {vtifV 
par le major et la mmlrtae, a'atUcheut au lira» <fe leur père et «le feur inerr. 
— lj iode tombe »ur ce tableau.) 
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